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AUTEUR DE GERMANICUS
Mon ami,
C'ÉTAIT un besoin pour mon cœur de vous dédier cette Tragédie; j'ai pourtant balancé, avant de vous rendre ce témoignage public de mon ami'lié ; je nous dois compte du motif de cette hésitation.
ylfjrès trois ans iCun malheur dont il n'est pas un Français qui ne doive déplorer les causes , et accuser la persévérance , un grand nombre de nos compatriotes ( parmi lesquels vous tenez un des rangs les plus honorables ) gémissent encore sur la terre dexil : nos regrets cpii les y ont accompagnés , 710S vœux qui les rappellent , se sont fait souvent entendre aux pieds du trône , sans pouvoir arriver jusqu'au Monarcpie. Les mêmes hommes dont les cris de haine ont intercepté nos plaintes ^ ne se so)H pas contentés d en calomnier l'expression ; ils ont soulevé l'autorité contre la prière ; ils lont aigrie contre l infortune.
Votre nom prononcé plus souvent que tout autre dans nos humbles remontrances s'est vu , par cela même ^ jdus directement en butte à leurs atteintes , et pour frapper à-la fois et celui qu'ils poursuivent et ses amis , dont le zèle est un crime à leurs yeux , ils n'ont pas craint d'avancer que nos supplications importunes armaient contre vous ^ un pouvoir qui ne doit, disent-ils, céder qu'à la seule impulsion de sa propre clémence.
Cette considération qui recevait quelque poids de l* inutilité de nos efforts, a pour un moment encliainé ma plume; j'ai pu craindre en plaçant à la télé de mon Ouvrage un nom cher à la patrie.,
aux lettres et à [amitié, de fournir de nouveaux prétextes à la malveillance^ de nouvelles armes à la persécution; mais je n'ai pas lardé à m apercevoir qu'une pareille défiance, injurieuse à [autorité que je révère, m'associait en quelque sorte aux perfides intentions de nos ennemis communs. Plus je respecte le Gouvernement sous lequel nous vivons , plus je me jais qloire de l'attachement que je porte à un homme qui honore son pays^ par de grands talents, de grandes vertus et de grandes infortunes.
Dans le paiiage des maux qui ont accablé notre commune patrie , quelques Français otit été, si j'ose m' exprimer ainsi, privilégiés par le malheur: quand tout le monde soujfrait, leur plainte éloignée a pu se peindre dans le murmure d'un mal-étre général; mais aujourd'hui que tout renaît parmi nous , à la vie et à l'espérance ; que la France libre du joug de l'Etranger, ne compte plus que ses enfants, le premier soin de son Chef auguste sera, n'en doutez pas, de rassembler sa famille et de lui prescrire, par son exemple, ce devoir <^'union et f/^ouWi que chacun a droit d'exiger et que tous, sans exception, ont le même intérêt à remplir.
Gernianicus et Bélisaire ont eu à- peu-près le même sort; tous deux ont été bannis du Théâtre;
le premier après y avoir paru avec gloire, le SC' cond après y avoir été annoncé avec éclat; tous deux en ont appelé au public , dun arrêt de proscription rendu par l'esprit de partie, le moins é(piitable des juges.
L'opinion qui finit toujours par casser les arrêts injustes a réliabilité votre Ouvrage, en lui assignant un rang distingué parmi les productions dramatiques qui soutiennent l'honneur du Théâtre Français. Je me présente aujourd'hui devant elle avec moins de confiance dans mon propre droit , mais aussi fort de mes intentions, aussi digne , j'ose le dire, des ennemis que vous avez eus à combattre , et protégé par l'intérêt qui s'attache à votre nom.
DES OUVRAGES DRAMATIQUES
Il y a quelque temps (je ne me rappelle pas exacte-' ment l'époque ) qu un jeune Prussien , d'origine , d'esprit et de cœur français , nommé Charles Lombar'd, me fut adressé par un de mes amis de Bruxelles. Ce jeune homme, adorateur passionné des lettres, et principalement de l'art dramatique, qu'il cultive avec beaucoup de succès, venait à Paris pour y faire représenter une comédie, dont il fit chez moi la lectui'e. La nouveauté du plan, l'originalité de la conception, la force de l'intrigue, la vérité des caractères et des mœurs, l'élégance et la vigueur du style, lui méritèrent les suffrages unanimes du petit comité d'amateurs qui s'était réuni pour l'entendre. Après
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la lecture il nous apprit « qu il avait débuté dans cette carrière par quelques ouvrages aUemands, mais qu'il avait été forcé de renoncer à travailler pour un théâtre où la censure s exerçait avec une rigueur qui s'opposait aux progrès de l'art. Il venait, continuat-il, jouir à Paris des bienfaits d'une liberté garantie par la faveur éclairée du prince , avant qu'elle Veut été par les institutions politiques, et à laquelle la France était redevable de tant de chefs-d'œuvre immortels. »
Nous ne jugeâmes pas à propos de refroidir ses espérances ; il devoit lire sa pièce le lendemain à la Comédie française, et n'était occupé que de l'accueil qu'il recevrait au parlement comique. Les vers de Voltaire lui revenaient à la mémoire : peut-être, me disait-il en me quittant, vous dirai-je bientôt comme le Pauvre Diable :
De quelle œillade allière, impérieuse, La Duménil rabattit mon orgueil!
La Danf;eville est plaisante et moqueuse ; Elle riait : Grandval me regardait D'un air de prince, et Sarrasin dormait.
Le lendemain je le vis arriver la tête haute et la figure rayonnante : « Félicitez-moi, me dit-il, les successeurs des Duménil, des Grandval, des Sarrasin,
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n'ont hérité que des talents de leurs devanciers; ils m'ont traité avec une politesse pleine de bienveillance ; ma pièce est reçue à l'unanimité , et Ton m'accorde un tour de faveur : je ne vous parle pas de quelques tracasseries pour la distribution des rôles ; j'aurai à lutter ici comme ailleurs avec des amourspropres, des prétentions et des habitudes invétérées: mais je suis jeune, et je sais comment on traite avec les passions et les intérêts de coulisse. Dans huit jours ma comédie sera mise en répétition; — et la censure?
— Je n'ai rien à démêler avec elle ; j'ai usé du privilège accordé depuis long -temps à la comédie , de peindre les mœurs, les travers , les ridicules de la société; mais je n'ai pas dit un mot de politique.
— Vous avez parlé àe gloire , àe patrie ^ de liberté; vous avez prononcé les noms de roi, de ministre , de
grands seigneurs ; vous avez laissé entendre qu'un courtisan pouvait être un fat, qu'un juge pouvait être un fourbe, qu'un conseiller d'état pouvait être un sot, et vous croyez n'avoir rien à démêler avec la censure? — Molière a fait jouer le Tartiife sous le règne d'un monarque absolu et dévot. Racine a fait représenter Britannicus devant ce même prince dont il frondait indirectement les goûts et les travers : si le théâtre, au tem^is du despotisme, a conservé che;?
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vous ses franchises , de quelle liberté ne doit-il pas jouir sous la garantie des lois constitutionnelles qui régissent maintenant la France ? — Revenez me voir quand votre manuscrit censuré vous aura été rendu; peut-être alors me dispenserez-vous de répondre à cette question.
«Vous aviez raison, me dit M. Lombard, que je rencontrai quelques jours après au foyer de TOpéra : messieurs les censeurs ne sont pas aussi trai tables que je le croyais; ils me demandent des changements sans vouloir m'expliquer et sans que je puisse m'expliquer à moi-même sur quoi portent les objections qu'on me fait : par exemple, il est question dans ma pièce de la sœur d'un ministre dont on sollicite l'intervention pour faire parvenir un mot de vérité à l'oreille de son Excellence. Eh bien! on veut que je fasse de cette sœur, une mère ou une tante; et ce n'est que par arrangement qu'on me permet d'eu faire une cousine. Les deux principaux personnages de ma comédie sont, connue vous le savez, un noble pair d'Angleterre , beaucoup moins considéré pai' son rang et son inimense fortune que par ses grandes qualités; et son neveu, de mœurs passablement scandaleuses, à qui son oncle témoigne en toute occasionle regret qu'il a de laisser son nom, son titre
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et ses richesses, à un héritier si peu dif^ne de kii. Croiriez-vous qu'on me force encore d étabUr entre ces deux personnages d'autres rapports de parenté? Je ne conçois rien ;\ de pareilles chicanes ; néanmoins, comme ces cliangements ne touchent pas au fond de mon ouvrage, je les ferai dans le cours des répétitions. — On ne vous a pas encore rendu votre manuscrit? — Il est depuis plusieurs jours à la signature du ministre, et je l'attends aujourd'hui même. »
JVI. Lombard était encore chez moi lorsqu'on le lui apporta ; il le parcourut avec anxiété. Quel spectacle de destruction, de mutilation ! Combien d'accolades accompagnées de ce funeste signe D : on lui enjoint de faire disparaître une scène tout entière , où il peint le bonheur d'une fomille qui revoit, après trois ans, son chef exilé ;
Une autre, où il retrace les suites funestes de lambition, qui finit par éteindre dans un cœur honnête tout sentiment généreux;
L^ne autre , où il oppose à un vertueux magistrat un homme sous le mortier duquel se sont réfugiés toutes les préventions de lesprit de parti, tous les calcids de la vanité, tous les ridicules du bel esprit de province.
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On exige qu il supprime le rôle entier d un vieux général qui n'a jamais à la bouche que les mots honneur et patrie, et à qui le souvenir des pontons, où il a passé deux ans de sa vie, n'inspire pas pour les Anglais une amitié assez vive.
M. Lombard commençait à croire que la censure en France n'était pas beaucoup plus libérale qu'en Allemagne; mais sa colère ne s'étendait pas jusqu'à l'autorité supérieure; et, convaincu quil était victime de quelque intrigue de bureau, il résolut de porter sa réclamation à Monseigneur en personne.
Notre jeune auteur ignorait que le grand-lama n'est pas plus invisible qu'un ministre de la police : il ne put arriver que jusqu'à l'antichambre d'un sous-secrétaire, auquel il représenta très humblement « que sa pièce n'offrait aucune espèce d'allusion , qu'on n'y trouvait que les vices de tous les temps, que les travers de tous les pays ; qu'il avait passé trois ans de sa vie à composer cet ouvrage, d'où peut-être dépendait sa fortune et sa réputation;» ce à quoi l'expéditionnaire, qui avait plus de mémoire que de politesse, répondit sans lever les yeux de dessus son papier, que le temps ne faisait rien à l'affaire, et que pour les gens de lettres, la pauvreté était l'aiguillon du génie. M. Lombard est colère de sa nature ; il ri-
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posta d'une manière un peu tudesque , et la querelle allait s'enjjager très sérieusement , lorsque le commis s'aperçut que le poëte portait à sa boutonnière un ordre étranger : sa qualité de Prussien méritait quelques égards ; il fut convenu qu'on lui restituerait le rôle du vieux général , à condition qu'il ne parlerait pas de ses campagnes en Amérique.
Toute mutilée qu'elle était, la comédie de M. Lombard, bien écrite et fortement conçue, avait encore quelques chances de succès : on en reprenait pour la troisième fois les répétitions, lorsqu'on le prévint qu'il fallait, pour la forme seulement, en donner connaissance au ministre des relations extérieures, -attendu que la poésie et la littérature étaient maintenant en France du domaine des affaires étrangères.
Le conseil des ministres, convoqué pour délibérer sur une comédie, arrêta, dans sa sagesse, que l'auteur serait tenu de changer le lieu de la scène ; et après avoir passé en revue tous les états de l'Europe , on convint unanimement qu'une pièce dont le sujet, l'intrigue, les mœurs et les caiactères avaient été pris dans la société anglaise du dix-neuvième siècle , ne pouvait être jouée sans inconvénient à Paris, que sous le costume turc cr dans 1 intérieur d'un séraiL
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Je n'ai jamais vu de désespoir pareil à celui de ce pauvre jeune homme; je retirai du feu son manuscrit qu'il y avait jeté; je parvins à lui prouver qu'à l'exemple de Beaumarchais, on pouvait réussir à peindre les mœurs d'un pays sous un costume étranger, et qu'après tout, l'impression lui ferait justice des tribulations qu'on lui faisait souffrir; cette idée le consola; il se remit à l'œuvre, travailla trois semaines à habiller ses Anglais à la turque, et le jour de la représentation fut enfin annoncé.
Messieurs les chambellans ( je ne sais pas bien quelle était alors la couleur de leur livrée) avaient aussi leur droit de censure : ils l'exercèrent en faisant disparaître, par égard pour le Pape, quelques passages où il était question du mufti; je ne sais quelles autres considérations les déterminèrent à supprimer les gardiens du harem.
Le courage du malheureux auteur était épuisé. Son ouvrage, impitoyablement mutilé par quatre censures, n'offrait plus qu'une anagramme dramatique sans unité, sans vraisemblance, et conséquemment sans intérêt. L'auteur marchait à la représentation comme au supplice; il le subit dans toute sa rigueur. La pièce inintelligible fut outrageusement
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silflée d'un bout à l'autre, et peu s'en fallut que M. Lombard ne fût enterré avec elle.
Sa maladie fut longue, et pendant sa convalescence nous eûmes souvent occasion de nous entretenir ensemble de Tart dramatique et des causes de sa décadence.
M. Lombard les trouvait toutes dans l'abus de la censure, dont il avait acquis le droit de parler avec indignation.
« Vous fcîtes bien heureux, disait-il, que les Corneille, les Racine, et les Voltaire, aient peuplé votre scène de chefs-d'œuvre, dans les deux derniers siècles; vous n'en jouiriez pas si ces grands écrivains eussent vécu de nos jours : citez-moi un seul de leurs ouvrages qui fût sorti vivant de la torture qu'on a fait subir au mien.
« Je conviens que les hommes de génie sont des exceptions de la nature ; qu'elle les sème au hasard dans l'espace des siècles, sans égard aux circonstances où elle les fait naître : mais si leur existence spontanée est indépendante des lieux et des temps, c'est toujours au degré des institutions politiques qu'il faut mesurer la hauteur où ils peuvent atteindre. Arouet estnéà Paris, maisVoltaire fleurissait sur le mont Jura:
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le génie ressemble à l'aigle, qui ne peut s'élever dans la plaine : il a besoin d'une éminence pour prendre son essor. Ce grand homme se plaignait des docteurs de Sorbonne , des censeurs royaux de son temps : il les appelait des Welches^ que dirait-il de leurs successeurs? Le voyez-vous aujourd'hui dans Tantichambre du ministre, sur le quai qui doit porter un jour son nom , sollicitant l'autorisation de faire représenter son Mahomet? — Y pensez-vous, monsieur, que je laisse jouer une monstruosité pareille? une pièce où vous attaquez la religion? — Je m'élève contre le fanatisme.
— Où vous nous présentez un usurpateur, fds d un conducteur de chameaux, comme un guerrier législateur, comme un grand homme dont la doctrine armée doit un jour envahir la moitié de la terre? — Je n'ai fait que retracer un caractère et des faits historiques. — L'histoire, Monsieur, n'est qu'un mensonge convenu (je ne l'ai pas ditlepremier), etle talent d'un auteur dramatique est de la démentir adroitement dans l'intérêt de celui qui gouverne. — Mais, Monseigneur, cette morale ministérielle est destructive de toute liberté publique; et la gloire des lettres. . . . — M. de Voltaire, je n'ai pas de ((Mn[)S à perdre en discussions sur toutes ces belles choses ; en ma qua-
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lité de ministre de la police, je sais ce qu'il faut entendre par liberté publique; quant à la ^<;!oire des lettres, vous devez savoir quelle nest pas de mon ressort. D'ailleurs on parle de bruit, de cabale, et je veux dormir tranquille. — Si Monseigneur voulait , je lui indiquerais, pour dormir tranquille, un moyen plus sûr que celui de défendre ma pièce. — Terminons , Monsieur, votre tragédie ne sera pas jouée... »
«On se plaint, continuait M. Lombard, de Fextrême disette des bons ouvrages, du mauvais goût du public qui déserte le théâtre Français pour courir chez Brunet et au mélodrame ; on s'en prend aux auteurs, dont on accuse la stérilité , et aux comédiens , dont on gourmande la paresse : mais on interdit aux premiers la peinture des mœurs de leur temps, la satire des vices, des travers et des ridicules dont la société leur offre les modèles; on leur interdit toute vérité historique qui ne flatte pas le pouvoir du jour, qui ne sert pas les passions ou les intérêts des gens en place : quelle comédie, quelle tragédie reste-t-il à faire?
« L'inactivité des comédiens n'a-t-elle pas la même excuse? S'ils veulent étendre leur répertoire en reprenant des pièces anciennes, on ne leur laisse le choix que parmi les ouvrages les plus insignifiants ; Briitus j la Mort de Ccsnr ^ Fénclon _, Henri VIII ^
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vingt autres tragédies sont à l'index. Reçoivent-ils un ouvrage nouveau, sur lequel, à tort ou à raison, ils fondent quelque espérance? la police le refuse, ou le leur renvoie tellement dégradé, tellement flétri, que le public, qui le juge sans preuves, le condamne pourtant avec raison. Je prononce, il est vrai, dans ma propre cause, mais je n'en soutiens pas moins avec autant de bonne foi que d'assurance qu'il n'est point de pays civilisé en Europe oii l'art dramatique soit chargé d'aussi honteuses entraves, oii les homnies de lettres qui ont embrassé cette carrière aient moins de chances de succès, et puissent dire, avec plus de raison , en changeant un mot au vers d'Horace :
Principibus placuisse viris nunc ullima laus est.i
Il y a beaucoup de vérité et un peu d humeur dans vos observations, répondis-je à M. Lombard, le théâtre en France a plus d influence sur l'opinion qu'il n'en a par-tout ailleurs; on y cherche, on y trouve plus souvent l'expression de la société, et je ne suis pas éloigné de croire qu'il est des circonstances politiques où l'autorité doit en restreindre la liberté dans de justes bornes : cette concession même repousse toute idée des mesures arbitraires dont vous
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vous plaignez avec tant de raison , mais dont le plus grand inconvénient, selon moi, est dans le choix des hommes auxquels le gouvernement en confie Texécution. Que la censure des ouvrages dramatiques soit exercée par un d'Argenson , par un Malesherbes, par un ministre ami des lettres et de la gloire nationale, dont elles sont la plus belle partie; loin de se dégrader, Tart fleurira sous un pareil abri, et la censure alors s'appellera protection. Dans ce cas même il serait encore vrai de dire que toute institution dont l'avantage est à la merci d'un seul homme, étant vicieuse en elle-même ne convient plus à l'état actuel des choses. Dans un gouvernement représentatif, toutes les branches de l'administration doivent être soumises à des fois et non à des ordres : comme tous les autres citoyens, les auteurs, dans leur rapport avec l'intérêt public, ne doivent être jugés que par leurs pairs. Rien de plus absurde, rien de plus injuste, j'en conviens, que de soumettre les productions de l'esprit, et quelquefois l'œuvre du génie, à la décision de tel ou tel homme en place, qui, semblable à la plupart des comédiens, ne voit jamais que son rôle dans la pièce qu on lui présente, et qui prononce sur les intérêts de Rome et de Carthage, sur les discours àeScipion ou à An-
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iiibal^ d'après la loi du 9 Jiovembre sur les propos séditieux; mais après tout ce sont là des abus de circonstance et des inconvénients d'époque qui céderont comme tant d'autres aux progrès des lumières et aux bienfaits de cette liberté constitutionnelle, dont nous avons fait la conquête; vous m'avez déjà cité Voltaire, et je vous dis aveclui :
Il est des cœurs bien faits , il est de bons esprits Qui sauront des erreurs où je la vois livrée, Ramener au bon sens ma patrie égarée, Les aimables Français sont bientôt corrigés.
— Et moi, reprit M. Lombard, je vous réponds comme le Russe à Payais :
Adieu, je l'éviendrai quand vous serez changés.
PRÉFACE
Un ouvrage dramatique est fait pour être représenté; c'est donc affronter une sorte de défaveur que d'offrir au public une tragédie qui n'a pas subi l'épreuve du théâtre; car il est en droit d'en conclure , ou que la pièce a été refusée par les comédiens, ou que fauteur lui-même ne l'a pas jugée digne de la scène : fune ou l'autre de ces suppositions lui devient également préjudiciable : la paresse du lecteur prend volontiers au mot la décision des premiers juges, qui ont tant d'intérêt à être justes, ou la défiance du poëte,dont on est rarement tenté de faire honneur à sa modestie.
Des motifs d'une autre nature m'ont imposé 1 obligation de faire imprimer ma tragédie de Bélisaire. Je demande la permission de les faire connaître, afin de conserver à mon ouvrage un
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droit de représentation qu'un abus d'autorité n a pu lui faire perdre, et de me concilier à moi-même cette bienveillance publique qu'une rigueur non méritée entraîne ordinairement avec elle.
Une analyse succincte de la pièce mettra le lecteur à même d'apprécier l'injustice dont je me plains , avant d'avoir à prononcer sur le mérite de la composition dramatique que je soumets à son jugement.
Bélisaire , par l'effet d'une intrigue de palais , conduite par son rival de gloire Narsès . et par l'impératrice Théodora^ s'est vu dépouillé de ses honneurs , et jeté dans les fers : sa femme Automne^ sa jeune fille Eudoxe ^ et quelques uns de leurs partisans, se sont réfugiés dans le fond de la Thrace , sous la conduite de Marcien , lami le plus dévoué du héros persécuté.
Thélésis^ roi des Bulgares , s'est empressé d'accueillir les illustres fugitifs. A la tête de l'armée formidable des barbares , il se prépare à marcher sur Byzance: plusieurs avantages remportés sur les Romains lui en ont ouvert la route. Justinien , dans cette position critique , s'est vu
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contraint, malgré le poids des ans, à prendre en personne le commandement des troupes découragées par l'absence de Bélisaire. En s avançant dans la Tlirace , avec les dernières forces qui lui restent , l'empereur s est engagé dans un défilé où sa défaite paraît certaine. Le roi bulgare est d'ailleurs encouragé par les réfugiés romains et par Antonine, qui, brûlant de venger l'affront fait à son époux , consent à l'hymen de sa fille avec Thélésis , qui l'aime et dont il est aimé. Sur ces entrefaites une révolte éclate dans la capitale de l'empire ; le peuple de Byzance s'est armé pour délivrer Bélisaire ; Tliéodora n'a pu apaiser la sédition qu'en promettant de rendre le lendemain le héros à la liberté. En effet , cette femme cruelle a profité des ombres de la nuit pour faire sortir de la tour et chasser de la ville l illustre général, après lui avoir fait brûler les yeux.
Tels sont les faits antérieurs à l'action de cette tragédie ; la fidélité , le patriotisme et la grandeur d'ame de Bélisaire en forment tous les ressorts. Quelque profond que soit l'abyme de
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maux où il est lombc , il s'oppose de toute la force de sa vertu aux projets de veii {séance que poursuit Autonine. Sa propre infortune, celle de sa famille , à laquelle il est bien plus sensible^ ne le détermineront jamais à donner son consentement au mariage de sa fille avec un monarque ennemi des Romains. Il fait plus , dans la position militaire qu occupe Justinien , Bélisaire qui prévoit la destruction de Tarmée romaine fait passer à l'empereur un avis secret qui lui indique un moyen de salut. L'issue d'un premier combat , nocturne met en présence lempereur et Bélisaire : celui-ci , touché des remords du prince et des dangers de la patrie, oublie l'épouvantable injustice dont il est victime , pardonne à l'auteur de ses maux , le console , lencourage , et lui rend l'espoir de sauver lempire, dont le destin dépend d'une bataille. Bélisaire rassemble autovu' de lui les réfugiés romains, les fait rougir du projet qu ils ont formé de se joindre aux ennemis de leur pays ; les renvoie sous leurs drapeaux . s y fait porter lui-même , combat, triomphe, et meurt au sein de la victoire.
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Cet exposé ra[)i<lc suffirait sans doute pour convaincre l'autorité la plus soupçonneuse que cette tragédie, dont l'auteur s'est efforcé de présenter dans la situation la plus héroïque , la magnanimité d'un guerrier, la fidélité dun sujet , et le sublime dévouement d'un citoyen , ne pouvait produire au théâtre qu'une impression utile, et ne tendait à exciter que des sentiments généreux.
Je m'empresse de rendre ici toute la justice que je dois à mes censeurs d office ; c'est à-peuprès dans ces mêmes termes que leur rapport était conçu ; ils ajoutaient même « que les détails et le dialogue de cette tragédie ne sécartaient pas de cette vue principale. " En un mot , dans une composition de dix-huit cents vers , quatre seulement avaient été 1 objet de leur censure.
Maintenant il reste à examiner comment un ouvrage dramatique, conçu dans un pareil esprit , approuvé sans restriction par les censeurs royaux, a pu exciter tant d'inquiétude, et devenir l'objet d'une rigueur aussi peu motivée.
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II y a plus de onze ans que je conçus la première idée de la Iragcdie de Bélisaire ; j'en communiquai le plan à un homme qui honorait alors par de grandes qualités et par la protection éclairée qnil accordait aux lettres, les hautes fonctions qu'il remplissait dans l'Etat j il m'arrêta au premier mot: «La tragédie que "VOUS voulez faire est impossible, me dit-il; w je crus qu'il voulait parler des écueils du sujet même, et j'essayais de lui prouver quils n'étaient pas insurmontables. « Ce n'est pas de difficultés " dramatiques qu'il est question dans ce mo- "ment, continua-t-il, mais de considérations » d un tout autre ordre. Quelle action vous pré- « parez-vous à retracer sur la scène française? "Un illustre général, persécuté, condamné, « proscrit par un empereur ! — C'est un fait his- « torique sur lequel douze siècles ont passé. — " C'est un événement contemporain , dont nous « venons d'être témoins. » — L'exposé de mon plan ne fit que prêter de nouvelles forces à cette terrible objection , et comme j'étais loin alors de prévoir les événements qui devaient bientôt.
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faire disparaître de notre scène politique les objets et les motifs de semblables applications, j'abandonnai le héros delîysance, pour retracer les derniers moments du sultan de Myzore. (i)
Quelques années après, tout était changé parmi nous ; l'opprimé en mourant avait en quelque sorte pris soin de justifier l'oppresseur; celui-ci avait vu son sceptre se briser avec son épée; la France, accablée sous sa propre gloire., respirait avec peine encore sous le poids d une paix achetée par de cruels revers; l'occasion me parut du moins favorable pour offrir à son admiration le modèle des guerriers citoyens , et la victime héroïque de la tyrannie ; de montrer Bélisaire sacrifiant ses ressentiments à ses devoirs, sa vengeance à sa patrie, et fidèle à son prince ingrat, jusqu'à mourir pour lui.
Dans l'état actuel de la France, quels intérêts de pareilles maximes pouvaient-elles blesser? quels amours-propres léloge ou le blâme qu'on en peut déduire pouvaient-ils atteindre? aucun. Ce n'est donc point contre l'ouvrage, mais cou
(i) Typoo-Saïb, tragédie du rnèwio aiitcur.
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lie rautciir seul que celle misérable intrij^iie a
été dirigée.
Je sais que des inimitiés de parli, peut-être aussi des jalousies littéraires, avaient calomnié d'avance l'intention et le liulde cette pièce; mais je sais aussi que des bruits perfides avaient été répandus par la voie des journaux soumis à la censure ; j ai donc quelque raison de croire que lautorité ministérielle n est pas complètement étrangère à des insinuations qu elle pouvait empêcher, et qui ont servi de prétexte aux premiers témoignages de sa malveillance.
Un journal avait dit avec aussi peu de bonne foi que de bon sens, quau lieu àe Bélisaire^ ma tragédie devait être intitulée Bonaparte : sans s'arrêter à l'absurdité palpable d'un pareil rapprochement, on motiva sur cette inculpation la sévérité de l'examen auquel ma tragédie fut soumise.
Le rapport des censeurs avait fail évanouir jusqu'à lombre dun pareil soupçon, il fiillait un autre prétexte aux délais qu'on voulait du moins me faire subir. Les mêmes journaux ,
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censurés ^ annoncèrent que la représentation de Bélisaire était suspendue indéfiniment; le fait était faux, mais lenioyen était bon; les comédiens avaient accordé à ma tragédie le tour de faveur dont ils peuvent disposer; 1 auteur de l'ouvrage qui devait passer immédiatement après le mien s'autorisa , avec raison , de 1 impossibilité où je me trouvais d'user de mon droit, pour réclamer le sien , et sa pièce allait être mise à l'étude , lorsqu'il fut constaté que la mienne, approuvée à la censure, conservait la priori-té qui lui était acquise.
Certain que ma pièce avait reçu l'approbation unanime des censeurs officiels et du chef de la librairie, la signature du ministre qui restaitàapposcr au bas de leur rapport , ne me paraissait plus qu'une affaire de forme; mais cette forme n'était pas remplie; un mois s'écoula sans quelle pût l'être, et lorsque je me plaignis de ce retard , on me fit entendre que la représentation de Bélisaire dépendait de l'issue du congrès d Aix-la- Chapelle : je ne concevais pas bien quel rapport il j)ouvait y avoir entre l'évacuation du territoire
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français et rautorisalion de jouer une pièce de théâtre; j aurais roupi pour mon pays et pour son gouvernement de penser qu'une considération de ce genre piît être de quelque poids dans la balance de nos destinées; néanmoins comme la politique et la police s entendent aujourd'hui et se donnent la main d un bout de 1 Europe à 1 autre, je n'insistai pas sur la singulière objection quon me faisait , et j'attendis l'effet de la grande représentation d'Aix-la-Chapelle, pour solliciter celle de ma tragédie.
Ce moment arrive, je fis de nouvelles démarches auxquelles on répondit «que ma pièce était officiellement approuvée , sauf les changements indiqués sur le manuscrit par le ministre luimême "; il ne s'agissait plus de changer quatre vers; mais d'en supprimer cinquante, et de faire disparaître une scène entière toute en situation , toute en mouvement, indispensabledans l'ordonnance d'un ouvrage dont elle forme le nœud. Un pareil sacrifice était impossible; les censeui^ en convinrent dans le nouveau rnjiport qu'on leur demanda, et par transaction , je rachetai ma
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scène aux dépens de quelques tirades isolées , que j'ai eu soin de faire imprimer en caractères italiques^ pour mettre le public dans la confidence ministérielle : je serais étonné s'il n'en concluait pas comme moi, que le système des interprétations , adopté par quel([ues magistrats , a été si habilement perfectionné par les inquisiteurs de la littérature, qu'il est désormais impossible d'écrire pour la scène dix vers irrépréhensibles aux yeux de la police, si les mots liberté, gloire ou patrie s'y trouvent prononcés sans correctif.
Quoi qu'il en soit, Bélisaire avait subi son nouveau supplice sur le lit de Procustc, dressé dans la rue des Saints-Pères ; j'avais obtenu, le iS octobre (les dates doivent être remarquées), l'autorisation formelle et par écrit de faire représenter ma tragédie : je cours au théâtre; la pièce est remise en répétition; les rôles sont appris , le jour de la représentation est fixé du 1 5 au 20 du mois suivant. Le i*^*^ novembre on m'annonce officiellement, par ordre de S. E. le Ministre de la police que la représentation de Bélisaire ne peut avoir lieu.
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Après un prmiicr mouvement d'intli{jnation qu'on pardonnera sans doute au ressentiment dun acte aussi franchement arbitraire, jen ai recherché la cause et je crois l'avoir trouvée dans le rapprochement des dates de l'autorisation et de la défense que j ai reçues , à cinq jours l'une de l'autre.
Nous approchions du Jubilé ministériel , c'està-dire du jour des élections ; je suis électeur; on pouvait supposer que j aurais quelque influence dans la section du Collège électoral dont je faisais partie, et l'on ne doutait pas que la conscience du votant ne transijjeât avec la reconnaissance du poète : j'obtins le 2 5 octobre, veille des élections, lautorisation de foire jouer ma tragédie.
Mais si les Ministres en dernier résultat avaient arraché de l'urne électorale le nom du candidat qu'ils desiraient, ou du moins qu'ils préféraient à son compétiteur, ce triomj)he obtenu à Paris avec tant de peine et si peu de gloire, était loin de compenser les défaites essuyées dans les départements, et auxquelles, en ma qualité dun des
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auteurs de la Minerve ^ je n'étais peut-être pas tout-à-fait étranger : la vcnjyeancea toujours été le plaisir dos Dieux et des Ministres : malheur à tous solliciteurs connus pour l'indépendance de leur vote dans ces moments de crise où fermente la bile ministérielle; j'étais de ce liombre; n'était-il t^sl?, juste que ma Tragédie permise la veille^ fût défendue le lendemain des élections?
On ne m'a point donné cette raison ; je l'ai
devinée, et pour llionneur même de l'autorité, j'aime mieux y croire cpi aux insinuations qui m'ont été faites, d une cabale de théâtre dont le ministère ne se serait pas cru assez fort pour mépriser les suites , ou pour réprimer les excès- Je sais qu on avait répandu le bruit que la première représentation de Bélisaire serait orageuse; quon y verrait se renouveler au parterre les scènes affligeantes de Germanicus : mais cette crainte était -elle bien réelle, ou du moins ne pouvait-on pas accuser de lavoir fait naître, ceux qui permettaient de la propager dans des Journaux soumis à leur censure?
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Cette digression où je me suis laissé entraîner dans l'intérêt du premier des beaux-arts (si honteusement dégradé en France qu'il y est condamné à la surveillance de la haute police), cette digression , ai-je dit, ne m'a pas éloigné de mon sujet, trop connu d ailleurs pour exiger de longs développements.
Je ne me justifierai pas d'av#ir fondé l'aciion de mon drame sur un point historique, qui trouve encore de nombreux contradicteurs; ma tâche n était point de concilier Procope, Suidas , Alciat, Pontanus , et tant d'autres historiens anciens et modernes dont les uns affirment , tandis c[ue les autres nient le fait sur lequel repose cette tragédie. Justinien a-t-il poussé l'ingratitude au point de faire crever les yeux et de réduire à mendier son pain , le héros dont les victoires ont illustré son règne, et qui fut surnommé de son tenq)s , V honneur du nom romain ? L'historien peut en douter , le poëte dramatique doit en être sûr : c'est sur l'opinion reçue que se fonde la vérité théâtrale, et telle est a cet é.:>ard la force do l habitude , on s] Ton veut
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même du préjugé, que l'erreur consacrée par la tradition , doit être , à la scène , préférée a la vérité la plus incontestable contre laquelle les siècles et les arts ont armé les croyances populaires. L'idée de Bélisaire aveugle et proscrit est devenue si familière quon ne saurait s'en retracer à soi-même une autre 'image; c'est ainsi que l'ont immortalisé Marmontel , David et Gérard , c'est ainsi qu'il convenait de le présenter «ur la scène, pour qu'il y fût reconnu.
L'histoire et la tradition se taisent également sur l'époque et sur les circonstances de la mort de ce grand homme; j'ai donc été le maître d'en disposer l'événement de la manière la plus conforme à l'intérêt du drame et au caractère du héros.
Bélisaire était de quelques années plus jeune que Justinien; j'ai eu besoin d'établir entre eux une différence dâge beaucoup plus grande, afin de conserver au premier toutes les proportions héroïques , et de ménager au second cette espèce d'intérêt qui peut s'attacher encore au repentir d'un prince accablé sous le poids des ans
XXX PRÉFACE
et viclinie lui-même d'un forfait commis en son
nom.
En me conformant à l'opinion bien vraisemblable de quelques historiens qui ont accusé Narsès et Théodora de la disgrâce et des malheurs de Bélisaire, j'ai dû m'abstenir de montrer ces deux personnages : limpt'ratrice Théodora , que Procope appelle le fléau du genre humain^ est un de ces monstres odieux dont l'art doit repousser limitation ; Narsés , le plus grand des généraux de son siècle , après Bélisaire , n'est cependant point un personnage tragique; l'impératrice Sophie en a dit fort ingénuement la raison.
Je suis resté fidèle aux faits , aux détails et aux caractères donnés par Ihistoire, et je ne pense pas mètre écarté de ce que j'appelle la vérité dramatique, en faisant gagner une bataille à Bélisaire aveugle, dans les champs de la Thrace où il avait si long-temps combattu, et où Procope assure qu'il remporta sa dernière victoire, dans un âge fort avancé.
Les soins que j'ai apportés , le temps que j'ai
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mis à écrire cette tra^yécUc , sont du moins garants des efforts que j'ai tentés pour obtenir , dans le silence du cabinet, vm succès qu'on ne m'a point permis de briguer au tbcâtre. Quel que soit le jugement que le lecteur porte de cet ouvrage , j'ose espérer qu'il me tiendra compte de ce qu'il eût gagné à la représentation , et qu'en se figurant Bélisairc et Antonine sous les traits de l'acteur sublime et de l'actrice inimitable qui devaient les représenter, il prêtera quelquefois à mes vers le patbétique et l'énergie que M. Talma et M"* Ducliesnois savaient leur donner.
ACTEURS
QUI DF.VAIENT JOl.KR DANS CETTE PIÈCE.
liÉLISAIRE , général romain. M. Talma.
THÉLÉSIS, roi des Bulgares, M. Michelot.
JUSTINIEN, empereur d'Orient. M. Desmousseaux.
MARCIEN, ami de Bélisaire. M. Golson.
TIBERE, neveu de Justinien.
LÉON, réfugié romain.
VALÉRUS,
PHOCAS
ANTONINE, femme de Bélisaire. M"-^ Duchesnois.
EUDOXE, mie de Bélisîiire M"« Wenzel.
OFFICIERS ROMAINS
MARCIEN
Quels changements, Léon, quelle étrange disgrâce Nous rassemble aujourd'hui dans les champs de la Thrace!
LÉON
Depuis près de dix ans qu'un sévère destin M'éloigna sans retour des murs de Constantin, Des factions du cirque instrument et victime , J'abjurai sans regret mon pays qu'on opprime ; Des Romains avilis , d une cour que je hais
Un éternel exil me sépare à jamais. Mais, Marcien, mais vous, illustrés dans la guerre, Amis et compagnons du vaillant Bélisaire, Quels funestes desseins, que je ne connais pas, Au fond de ces déserts ont pu porter vos pas?
MARCIEN
TjCS malheurs d'un héros que l'univers admire , Qui vengea son pays et qui sauva l'empire ; Que l'on vit dédaigner le pouvoir souverain ; Que le peuple appela l'honneur du nom romain !
VALÉRUS.
Oui , le vamqueur des Huns , des Goths et des Vandales, Dans ces murs qu'ombrageaient ses palmes triomphales Bélisaire est captif; des traîtres, des pervers A ses augustes mains osent donner des fers.
LÉON
Qu'entends-je, juste Dieu ! d'une action si noire Croirai-je que César ait pu flétrir sa gloire? Qu'en ces jours de dangers l'ingrat Justinien De son trône lui-même ait brisé le soutien!
MARCIEN
La foule des méchants assiège sa faiblesse ; Une femme cruelle asservit sa vieillesse. D'une ligue fatale et qui sert ses projets Théodora conduit tous les ressorts secrets.
LÉON
Théodora, grand Dieu!.., La fdle d'Anistère, Voué dans l'Hippodrome au plus vil ministère.
ACTE I, SCENE I
Elle qu'on vit passer, bravant tous les refjards , Du lit d'un centenier au trône des Césars.
MARCIEN
Ses attraits, son esprit, sa politique habile,
Du prince ont subju{;ué la volonté débile.
Bélisaire, du peuple et l'amour et l'espoir.
Partageait son crédit , balançait son pouvoir.
Théodora le hait : son épouse Antonine,
Fière de ses vertus , de sa haute origine ,
Près de l'impératrice, à des hommages vains
Ne pouvait asservir l'orgueil de ses dédains :
Leur perte est résolue; avec art on conspire.
Le Bulgare s'avance aux portes de l'empire ;
Bélisaire peut seul arrêter ses progrès ;
L'armée en vain l'appelle ; on fait partir Narsès.
La victoire d'abord sourit à sa vaillance ;
Théodora saisit l'heure de la vengeance;
Les amis de Narsès , artisans de complots ,
D'un crime imaginaire accusent le héros :
« Celui qui des Persans a refusé le trône ,
« De son maître , ont-ils dit , veut ravir la couronne ;
« Dans Byzance, traînant Gélimer à son char,
« On l'a vu déployer la pompe de César:
« Et déjà du succès Antonine certaine,
« Affecte insolemment la pourpre souveraine. "
Bélisaire se tait, et, dédaignant leurs cris ,
A ses accusateurs répond par le mépris.
De ce noble dédain Justinien s'offense;
La haiue croît , rinirigue accuse son silence. Tlu'odora surprend l'ordre qu'elle a dicté : Dans le tond d'une tour Bélisaire est jeté.
LÉON
Quoi ! d'un pareil forfait tout un peuple complice Ne s'est point soulevé contre cette injustice, Et , dans ces jours affi'eux , un grand homme outragé , D'un pareil attentat ne serait pas vengé?
VA LÉ RUS
Il le sera, Léon; de sa chute informée,
Déjà gronde, murmure et s'agite l'armée;
Quelques chefs, comme nous suspendant leurs travaux.
Pour suivre Marcien ont quitté leurs drapeaux ;
Les soldats à regret s'éloignent de Byzance ,
Et de Justinien réclament la présence ;
Mais sous le poids des ans, au milieu des soldats,
Viendra-t-il dans la Thrace affronter les combats?
PIIOC AS.
Dans les murs, hors des mtirs , sa ruine est certaine. Qui pourrait arrêter le torrent qui fentraîne? Contre ses flots vainqueurs débordés dans leur cours Le bras de Bélisaire était le seul recours.
LÉON
Privé de ce grand homme, oui, j ose le prédire. Si vous l'abandonnez , c'en est fait de l'empire : Les Romains fugitifs assemblés dans nos rahgs N'attendent que leurs chefs pour vaincre leurs tyrans. .Suivez-moi...
SCENE II
MARCIEN, VALÉRUS, PHOCAS.
MARCIEN
Amis, vous savez trop à quel ressentiment
Nous obéissons tous en ce fatal moment.
Faut-il le rappeler? ô comble de l'outrage!
Du plus grand des humains voilà donc le partage [i)!
Une prison , des fers , a celui dont le bras
A sauvé son pays , a conquis tant d Etats ;
Par qui le nom romain quun tyran déshonore
De son antique éclat tTsplendissait encore!
Dans notre illustre chef nous sommes outragés ^
Et nous portons les fers dont ses bras sont chargés.
(i)Tous les vers imprimés en italique dans le cours de l'ouvrage avaient été supprimes, non par la censure, mais par la police.
G BELISAIRE.
P H oc AS.
Brisons-les , Marcien,
M ARC IF, N
Le prince des Bulgares , Thélésis, jeune roi de ces peuples barbares Dont le nord enfanta les belliqueux essaims Pour affranchir la terre esclave des Romains, Thélésis, profitant des troubles de Byzance, Accueille notre exil, nos vœux, notre espérance. Et de nos fugitifs se faisant un appui De leur haine avec moi veut traiter aujourdhui.
VALÉRLS.
Qui peut nous arrêter?
MARI u s.
Cette voix qui nous rrie Que nous sommes Romains, qu'il est une patrie.
p H oc AS.
Il n'en est plus pour nous.
MARCIEN
Ce jour nous l'apprendra.
Connaissez mon secret ; en vain Théodora Poursuit de Bélisaire et la femme et la fille, J'ai soustrait à ses coups cette illustre famille. Et là, sous des débris , aux champs de ses aïeux , Je suis venu cacher ce dépôt précieux.
VALÉRUS,
Antoninc!... elle!... ici, dans un désert sauvage!
MARCIEN
Vous connaissez son cœur, sa haine, son courage ;
ACTET, SCENE H. 7
J'en saurai diriger les utiles transports; Mais le secret peut seul assurer nos efforts. J'ai besoin pour i\^iv d un avis salutaire Qu'apporte de Bvzance un fidèle émissaire, Affranus <jue j'attends... Antonine paraît.
VALÉRUS.
Nous ne troublerons pas un entretien secret, Mais songe, Marcien, que nous brûlons d'apprendn; Pour servir son courroux ce qu'il faut entreprendre.
( Ils sortent. )
AUTOMNE
Eh bien ! cher Marcien , du sort de mon époux Aucun indice encor n'est venu jusqu'à nous? Chaque instant voit s'éteindre un reste d'espérance. On se tait, et j'entends ce funeste silence.
MARCIEN
Je connais vos tourments, madame ; votre cœur
Presse le cours du temps , si long pour la douleur.
Cette ame que l'attente inquiète et dévore
Réalise les maux quelle redoute encore;
Quand le présent vous livre à des malheurs certains ,
Osez ù rav(*nir conher vos destins;
Songez qu'en ce moment pour réparer nos pertes
Il nous montre à-la-fois mille routes ouvertes;
Votre époux confondra vos cruels oppresseurs, Sa gloire, un peuple entier, seront ses défenseurs.
ANTONINE
Le peuple ! ah ! n'attends rien de sa lâche faiblesse !
Jouet des passions qui l'agitent sans cesse,
Esclave impétueux, prodiguant tour-à-tour
Ses dédains, ses respects, sa haine ou son amour;
Il adopte un héros, l'immole par caprice ;
Il pressait son triomphe, il presse son supplice.
Dans de vaines clameurs exhalant son courroux.
Ce peuple a dans les fers vu traîner mon époux ;
Crois-tu que, plus sensible au coup qui le menace.
Pour défendre ses jours il montre plus d'audace?
M A R CI E N
Vos ennemis, sans doute, ont pu dans le secret Du plus noir attentat méditer le projet ; Mais pour l'exécuter ils ont trop de prudence, Et le danger du crime en fera l'impuissance.
ANTONINE
De Bélisaire ils ont résolu le trépas.
MARCIEN
Ils n'oseront frapper.
ANTONINE
Tu ne les connais pas :
Narsès peut d'un forfait balancer l'avantage; Mais de Théodora rien n'arrête la rage, Pour sa férocité nul instant n'est perdu , , Et le sang qu'^elle espère est déjà répandu.
ACTE I, SCENE lll
Dès long-temps sa fureur proscrivit Bclisaire : Du nom de mes aïeux l'éclat héréditaire Tourmentait sa bassesse, et forçait ses regards À s'abaisser devant la fille des Césars, Alors que l'héritier de leur grandeur suprême Sur un front sans pudeur plaçait le diadème. Narsès, pendant quinze ans maître de son courroux, Médita sa vengeance et prépara ses coups : Ils ont osé saisir cette grande victime ; Peuvent-ils, reculant devant leur propre crime, S'imposer, Marcien, la terreur d'un forfait D'autant plus dangereux qu'il demeure imparfait?
MARCIEN
De vos fiers ennemis la rage envenimée, Brave Justinien, mais redoute l'armée :
Déjà sa voix s'élève , et donnant le signal, Redemande à grands cris son ancien général.
ANTONINE
Narsès, en éloignant nos guerriers de Byzance, Saura d'une autre gloire occuper leur vaillance, Et dans le bruit confus de quelques vains succès D'une clameur lointaine arrêter les progrès. De cette indigne cour j'ai fait lapprentissage ; Ne plaçons notre espoir que dans notre courage ; Près d'un trône ébranlé laissons nos oppresseurs; Au fond de ces forêts j ai trouvé des vengeurs.
MARCIEN
Hélas! qu'attendez-vous de ces hordes bulgares?
ANTONINE
Je crains tout des Romains ; j'attends tout des Barbares. Je conçois tes soupçons ; ils vont être éclaircis : Tu connais, Marcien, ce jeune Thélésis, Ce chef des nations dont l'audace conspire Pour affranchir le monde et renverser l'empire, Chez qui notre infortune, au fond de ces forêts, A trouvé tant d'appui, de secours, de bienfaits : L'amour a subjugué ce fougvieux caractère ;
11 aime avec transport, ma fille a su lui plaire; Des feux de Thélésis que partage son cœur Eudoxe avec effroi m'a révélé l'ardeur : Dans ce timide aveu si cher à ma tendresse, De nos destins nouveaux j'accepte la promesse; Pour sauver mon époux du ciel abandonné, Faisons-nous un appui d'un gendre couronné.
MARCIEN
Eh quoi ! de votre rang trahissant le mystère...
antonine.
.!e sais qu'à Thélésis je dois encor le taire ; Il l'apprendra d Eudoxe en recevant sa main.
MABCIEN.
Votre époux dans les fers n en est pas moins Romain ; S il refusa jadis dans les murs de Ravenne Des mains de Yitigès la pourpre souveraine, Pour sa fille aujourd'hui voudra-t-il accepter Le trône où Thélésis doit la faire monter?
ACTE I, SCENE III. n
ANTONINE
Je ne prends plus ici conseil que de moi-même ; Nos malheurs sont comblés, le péril est extrême, Et dans ce {jrand nanfraoc au moment de périr J'accepte le secours que le sort vient m'offVir. Thélésis, qiie j'attends, en ces lieux va se rendre; Sur ses nobles desseins j'ai promis de l'entendre.
MARCIEN
Sans doute , dans les maux que vous semblez prévoir, Vous avez pu , madame , embrasser un espoir Digne dans son objet du grand cœur d'Antonine ; Mais savez-vous le sort que le ciel vous destine? Votre époux à nos vœux pourrait être rendu ; Affranus , de Byzance à toute heure attendu , D'un heureux changement que la patrie appelle Peut-être en ce moment apporte la nouvelle; Je cours m'en informer.
SCENE y
AÎSTONINE, EUDOXE.
AKTONINE.
Viens, ma fille; toi seule, en ces jours de douleurs. Me retiens à la vie et charines mes malheurs. Eudoxe est tout pour moi.
EUDOXE
Nous reverrons mon père, Les dieux m'en sont garants ; il respire , et j'espère...
ANTONINE
Qu'il en coûte , ma fdle , en un commun danger, D'affaiblir un espoir qu'on n'ose partager ! Quand ton cœur se repaît de consolants mensonges^ Mes esprits sont troublés par d'effroyables songes ; Je crois voir mon époux épuisant les revers , Courbé dans un cachot sous le poids de ses fers ; De son sang généreux (ô spectacle funeste !) Sur un vil échafaud je vois couler le reste.
EUDOXE
Ma mère!
ANTOMXE.
C'est trop peu de gémir sur nos maux ; Je suis l'épouse et toi la fille d'un héros : Bravons le sort ; s en plaindre est d'une ame commune ; La mienne s agrandit avec notre iulortune.
ACTE I, SCENE V. i
Un abyme est ouvert, prct à nous engloutir . Mais si nous v tombons , nous pourrons en sortir. Tbéodora proscrit les jours de Bélisaire, Nous avons tout perdu , tout ; Texil , la misère , Telle est de nos destins la rigoureuse loi : Et tu peux la cbanger...
ECDOXE.
Que dites-vous ? qui ? moi !
ANTONIXE.
Eudoxe , mieux que toi j'ai su lire en ton ame ;
J ai surpris le secret d'une innocente flamme :
Le vaillant Tliélésis... (à ce nom la pudeur
Imprime sur ton front sa modeste rougeur).
Il commande, il est roi ; sa valeur, son empire
Le rend digne du cœur où sa tendresse aspire ;
À tes seules vertus prodiguant son amour ,
Sans connaître le sang qui te donna le jour ,
Il abaisse à tes pieds l'orgueil de sa couronne :
La fdle d'un proscrit a pour asile un trône ;
Qu'elle y monte : à l'instant nos destins sont cbangés ,
Nos ennemis vaincus , nos outrages vengés :
Tu rends au nom d'un père illustré par la gloire
Plus d'éclat qu'il n'en eut des mains de la victoire ;
Tu consoles ta mère, et recouvres les droits
Que ma fille a puisés dans le sang de nos rois.
EL'DOXE.
(Quelque reproche ici que mon cœur ait à craindre , (.le n est pas devant vous (pi'il m'est permis de feindre ,
i4 BELISAIRE.
En cherchant à cacher un sentiment secret
Dont vos yeux dès lon{j-temps ont distingué 1 Objet.
Je chéris Thélésis , j'en fais l'aveu sincère ;
Sa valeur, ses bienfaits , son respect pour ma mère,
Cette noble fierté , ces farouches vertus ,
Tré-ors de nos aïeux , èi leurs fds inconnus ;
Cette ardeur d un héros qu'un amour pur enflamme ,
Par autant de liens ont enchaîné mon ame :
Je l'aime , et vous pouvez juger de mon bonheur
Quand je trouve un appui dans votre propre cœur ;
Mais , puisqu à vos regards mon ame se déploie ,
Vous voyez quels tourments se mêlent à ma joie :
Oubliant mon pays , mon père malheureux ,
Puis-je écouter l'amour qui les trahit tous deux?
Du fond de sa prison je l'entends qui me crie :
« Ma fille , sois fidèle à ta triste patrie.
« Pour elle j'ai vécu , j'ai juré de mourir ;
« Ma gloire t'appartient, voudras-tu la flétrir? »
ANTONINE
Sur quels vains souvenirs s'arrête ta pensée ? Hélas ! que parles-tu d'une gloire passée ? Vois quel en est le prix, au fond de ces déserts ; Ta mère est dans Texil, ton père est dans les fers; Théodora l'accuse, et sa fureur apprête Le théâtre sanglant où doit tomber sa tête : Voilà quel est son sort, et quel est l'avenir Ou Eudoxe dans ce jour tremble de prévenir.
SCENE VI
LES MÊMES, THÉLÉSIS.
THÉLÉSIS.
Les enfants de la guerre ont suivi mes drapeaux j I^a victoire par-tout couronne leurs travaux, Et fidèle à ma voix, dans sa course certaine, Aux rives du Bosphore atteint l'aigle romaine. Un seul combat encore, et ce peuple odieux. Qui proscrit ses héros, qui proscrivit ses dieux, Aura vu s'écrouler sa funeste puissance; Tout présage la fin de cet empire immense ; Sans force, sans appui, de son poids accablé. Jusqu'en ses fondements ce colosse ébranlé Va bientôt, chancelant sur sa base profonde. Du fracas de sa chute épouvanter le monde. Cette vaste espérance où se livre vui vainqueur, Seule ne suffit pas au besoin de mon cœur, Et l'amour, dont un Scythe ignore le langage, À de plus douces lois asservit )non courage ;
i6 BÉLISAIRE.
Eudoxe, que le ciel a promis à mes feux,
Me dispute à la gloire et partage mes vœux;
Je l'aime, je la vois, c'est assez la connaître:
Je ne m'informe point du sang qui l'a fait naître;
La candeur, la beauté, qui décident mon choix,
Chez les enfants d'Odin sont les premiers des droits.
ANTOMXE.
Thélésis d'un héros porte l'illustre marque ;
J admire le guerrier, j'honoi'e le monarque;
Mais de quelque splendeur que brille un pareil rang,
Il peut s'accroître encor de l'éclat de mon sang.
De la race des rois la plus haute origine
Peut s allier sans honte à celle d Antonine;
Et si je tais un nom que je cache à regret,
N'imputez qu'au devoir ce pénible secret.
THÉLÉSIS.
Ce mystère n'a rien qui m'offense, madame. Et je ne veux ici lire que dans son ame ; Je vous ouvre la mienne, Eudoxe est tout pour moi ; D'un sentiment nouveau, qui m'impose la loi, J'expose à vos regards toute la violence ; Jusqu'ici , de l'amour dédaignant la puissance, Je nai connu d'ardeur que celle des combats; J'ai cherché des périls , j'ai soumis des Etats ; De déserts en déserts j'ai poursuivi la gloire; Et sur les pas d'un père instruit à la victoire, Héritier de son trône et de ses grands desseins, J'ai juré d'achever la perte des Romains :
ACTE I, SCENE VI
Je n'interroge pas votre illustre infortune,
Mais contre eux, j(i le sais, notre haine est commune;
Et pour garant d'un bien à mon espoir promis
Le ciel nous a donné les mêtnes ennemis.
Victimes du tyran qui régne dans Byzance,
Des maux qu'il vous a faits, je nourris ma vengeance.
Et du nord soulevé les peuples en courroux
Ainsi que Tliélésis vont combattre pour vous.
C'est à vous, belle Eudoxe, à vous qui dans mon ame.
Allumez d'un regard une nouvelle flamme;
À vous que j'idolâtre, à qui j'offre en ce jour
Les vœux mal exprimés d'un indomptable amour,
C'est à vous, d'un seul mot, sous les yeux d une mère,
D'avouer les serments qu'à vos pieds je viens faire,
EUDOXE
Quand je songe à l'espoir que vous m'avez rendu, Quel retour à mon cceur peut être défendu ? Une mère, seigneur, objet de ma tendresse. De ce qu'elle vous doit en me parlant sans cesse, Et de votre valeur retraçant les hauts faits, M'enhardit à compter sur de nouveaux bienfaits : Près d'elle chaque jour j'apprends à vous connaître; Tant d'éclat, de vertus, qu'en vous on voit paraître, Ces exploits d'un héros, ce renom d'équité. De vos ennemis même en tout temps respecté. Tout justifie en vous sa noble conllance; Tout me fait un devoir de la reconnaissance : Et s'il était encor des sentiments plus doux,
i8 BÉLISAIRE.
Je l'avouerai, seigneur, je les prendrais |)Our vous. Mais lorsque vous r<'(;iiez sur mou auie atteiulrie, Telle est notre iulortune, un père, une patrie, Prescrivent. à mon cœur un devoir rigoureux; Je crains de disposer de mes destins sans eux.
THÉLÉSIS.
Vous n'éloignerez point le bonheur que j'espère; L'aveu de votre cœur, celui de votre mère, Sont ici mes garants, mes titres et mes droits; Je ne reconnais plus, Eudoxe, d'autres lois : !Nos âmes désormais l'une à l'autre enchaînées, C'est à moi de régler vos belles destinées, Et de presser le jour où mes heureux sujets Pourront sous la couronne admirer vos attraits. Les soins que mon armée en ce moment réclame M'éloignent de ces lieux, où je reviens, madame, Abjurant des délais que je ne connais plus. Attester des serments que vous avez reçus. ( Il sort. )
LES MÊMES, MARCIEN
M A p. CI EN.
Affranus arrive de Byzance; Bélisaire, madame, à nos vœux est rendu!
EUDOXE
O bonheur!
ANTONINE
Se peut-il?... ai-je bien entendu?
MARCIEN
L'empereur dans la Thrace a rejoint son armée; Théodora gouverne; et la ville alai'mée Qui connaît sa fureur, sa haine et ses complots, S'indijjnait en songeant au?^ dangers du héros : On apprend que Darès, le ministre lidéle Des ordres clandestins d'une femme cruelle, Est commis à sa garde, et qu'en ce même jour Près de son prisonnier il se rend à la tour. Le peuple en est instruit; il s'inquiète, il tremble : Déjà de tous côtés on s'agite, on s'assemble, La foule se grossit ; l'accent le la fureur Jusque dans le palais a porté la terreur :
Cédant à son effroi la fille d'Anistère Do la tour en secret fuit sortir Bélis;nre ; Jl est libre, madame, et vous ne doutez pas Qu'instruit de votre asile, il n'y porte ses pas.
SCENE I
BÉLISAIRE, aveugle; un enfant [qui le conduit).
BÉLISA IRE.
Au milieu des rochers, et près tViin bois épais Ne découvres-tu pas les débris d'un palais?
l'enfant.
INous ayons descendu la pente des collines, Et déjà nous marchons au milieu des ruines ; Un château dont le temps a détruit les remparts, Au bord d'une foret se présente aux regards.
BÉLISAir. E.
C'est ici!... je m'arrête en ce lieu solitaire : Toi, {^jénéreux enfant, mon {juidc tutélaire, Pénétre en ce séjour, et ramène vers moi Celui qui le premier s'offrira devant toi.
{L'enfant sort.)
^2 BKLISAIRE.
SCENE IL
BÉLISAIRE, seul
Où suis-je? Dieu puissant! quel destin effroyable!
D'injustice et de haine objet épouvantable!
INîa lille, mon épouse!... en ni'approchant de vous...
Je frémis de terreur à Tespoir le plus doux!...
Première œuvre de Dieu, pure et noble lumière,
Vers ta source brillante en vain de ma paupière
Je soulève en pleurant le voile ensanglanté,
Mes yeux sont pour jamais fermés à ta clarté!...
Sous les feux du soleil, Dieu! quelle nuit profonde!..
Banni de la nature, à jamais, seul au monde,
Vivant, j'ai wi du jour s'éteindre le flambeau :
Je ne suis plus qu un spectre errant sur un tombeau.
Ingrat Justinien, despote sanguinaire.
Qui du haut de ton trône insultes Bélisaire,
Des maux que tu nVas faits tu ne jouiras pas !
La ter. eur, les remords attachés à tes pas
Te saisissent déjà, te poussent vers Fabyme
Où le tvran bientôt rejoindra la victime :
De cent rois ennemis sur ces bords attirés
Ma voix peut exciter les efforts conjurés.
Je puis livrer Byzance à leur haine farouche...
Malheureux, quel blasphème est sorti de ta bouche !.
Pardonne, ô mon pays; pardonne. Dieu clément,
Ce parricide vœu que tout mon cœur déiiient.
ACTE II, SCENE IL
Tu gémis sur tes maux... songe , songe à Cartilage (i) ^
De Gélinwr vaincu contemple le courage.
Sur ce mont Pasuca qu'illustrent ses revers ,
j4. ses royales mains j'ose donner des fers ,
Il perd aurc son trône une épouse chérie :
Il lui reste .^a lyre j, il chante sa patrie :
Son front sans diadépie en a plus de splendeur j
Et sa chute sublime atteste sa grandeur.
SCENE III
BÉLISAÏRE, MARCIEN, L'ENFANT.
1,'e n F a n t , a Marcien.
Secourez un soldat privé de la lumière.
MARCIEN
Ce soldat, quel est-il?
Ton ami.
MARCIEN, avec un cri d'ejjfroi.
Lui-même.
M A R c I E X , approchant.
Quel forfait !
Approche... sur mon cœur (i) R.P. L. P.
MARCIEN
Je n'en puis donc clouter; cet horrible malheur...
Ami , je le supporte, imjite ma constance, Et songe que la plainte irrite ma souffrance ; Qu'en toi seul j'ai recours, et que de ton a|)pui Antonine et ma fille ont besoin aujourd liui.
MARCIEN
Qu elles sont loin de croire à ce malheur extrême !
Où sont-elles, dis-moi, dans quels lieux?...
MARCIEN
Ici même :
En ce moment encor, leur vertueux amour Par les j)lus tendres vœux pressait votre retour ; De cet espoir si cher je partageais les charmes; Que ce jour désiré va leur coûter de larmes ! Hélas! en vous voyant comment les retenir i* Comment sonder Thorreur d'un affreux souvenir?
Je puis le rappeler en ta seule présence : A peine l'empereur avait quitté Byzance L'j n'volte déjà marchait le front levé : Au btuit de mes périls, le peuple soulevé. En invoquant mon nom, avec des cris de rage, Jusqu'aux murs du palais s'est ouvert un passage; Je désavoue en vain de criminels efforts. Rien ne peut de la foule arrêter les transports :
ACTE TT, SCENE [H
Théodora commande ; un j)en|)!e téméniirc
Lui répond par ce cri ; rendcz-nons Bélisaire!
Bélisaire !... et ce nom désormais si fatal
Du plus affreux tumulte a donné le signal.
On s'arme, et de la {jarde affrontant les cohortes,
Le peuple, de la tour, allait briser les portes;
La fdle d'Anistère, en cette extrémité ,
Prend le ciel à témoin , promet ma liberté.
« Je jure, a-t-elle dit, qu'au lever de l'aurore
« Byzance reverra le guerrier qu'elle adore : »
Tout cède à cet espoir, et le calme le suit.
Mais le crime veillait; et, tandis que la nuit
Autour de ma prison étend ses voiles sombres ,
Dont mes regards jamais ne perceront les ombres ,
Un bruit sinistre et sourd a troublé mon repos :
Marcien , je m'éveille au milieu des bourreaux ;
Darès, d'un fer brûlant sillonnant ma paupière ,
Dans mes yeux desséchés a tari la lumière ;
Je frappe en vain les airs de cris qu'on n'entend pas ;
Loin des murs de Byzance ils conduisent mes pas ,
Et, délaissé par eux, sur la terre où nous sommes
Ils me livrent, ayeugle , à la pitié des hommes.
MARCIEN
À ce cruel récit , dans mon cœur oppressé D'épouvante et d horreur tout mon sang s'est glacé ; L'excès de l'injustice a révolté mon ame.
Marcien, je rends grâce au zèle qui t'enflamme.
Dans Tétat où je suis, quel autre mieux que moi Pourrait sentir le prix d'un ami tel que toi ? J'en ai déjà reçu la preuve la plus tendre ; Je te dois le seul bien où je puisse prétendre : Par tes soins généreux , au fond de ces déserts , Je retrouve en ce jour tous ceux qui me sont cbxcrs ; Mais ce bonheur cruel, mêlé de tant d'alarmes , A des objets chéris va coûter bien des larmes. Préparons par degré leur cœur à supporter Le coup trop violent qu'il ne peut éviter: Va, préviens Antonine : instruite avec prudence , Qu'elle-même à ma fille annonce ma présence.
( Marcien sort.^
SCENE lY
BELISAIRE, seul.
Mon épouse , ma fdle , objets de tous mes vœux ,
Je vais donc vous revoir !.. les revoir, malheureux !...
Ce mot exprime seul le tourment qui m'accable.
Autour de moi la nuit, la nuit irrévocable...
îîon , non , j'en puis encor percer l'obscurité ;
Les autres sens et l'ame ont aussi leur clarté.
Je ne succombe point sous le Dieu qui m'opprime :
Il aime à contempler cette lutte sublime
De l'extrême vertu dans l'extrême malheur.
Il soutient mon courage , il ranime mon cœur.
A IN T O N I N E
Cher époux !
EUDOXE
Quoi! se peut-il..? manière!...
Calme-toi, mon enfant.
MARCIEN
Spectacle de douleurs !
ANTONINE
La foudre m'a frappée.
EUDOXE
A vos pieds je me meurs!
BÉLis A IRE, pressant sa femme dans ses hraSj tandis que
sa fille embrassa ses genoux.
Je vous retrouve enfin, ô bonheur! ô délice ! Mais je ne puis vous voir !... effroyable supplice. Chère Eudoxe , Antonine , en ces cruels moments Je ne vous reconnais quà vos gémissements.
28 BELÎSAIP.E.
Ranimez près de vous mon ame tout entière; Parlez , et votre voix me rendra la lumière.
A NT ON I NE
Votre tille en pleurant embrasse vos genoux. BÉLISAIRE, la relevant et la pressant sur son cœur. Viens... plus près... mon Eudoxe !
MARCiEN, à part.
O malheureux époux 1
EUDOXE
Quelle source, grand Dieu, d'éternelles alarmes ! Je succombe à vos maux... j'expire dans les larmes... J'invoque en vain le ciel... mes vœux sont superflus. Ah ! j abhorre ce jour que vous ne voyez plus.
BÉLISAIIÎi;.
Modère un désespoir où ton ame s'abyme ; Payons à la douleur un tribut légitime ; Gémissons sur nos maux , mais par de vains transports N'épuisons pas notre ame en pénibles efforts.
A N T o N I NE ( I )
« Monstres cruels ! eh quoi ! voilà sa récompense, (1 Le fruit de ses travaux , le prix de sa vaillance , « Des combats où cent fois nous 1 avons vu courir.
« C'est en servant l'Etat que j'aurais du mourir.
EUDOXE
« Sur votre cœur encor votre fdle se presse.
(i) Ces vers d'abord letrancliés par la police, avaient été rétablis à la demande réitérée des censeurs.
ACTE H, SCENE V. 9.(j
ANTONINE
(( Quelle rage , grand Dieu ! quelle horrible bassesse ! <i Du vertueux Justin , indigne successeur , « Lâche Justinien...
Epargnez l'empereur :
« Il n a point commandé ce forfait détestable.
ANTONINE
« Des crimes qu'il permet un monarque est coupable.
« Lorsqu'il prêtait l'oreille à nos vils ennemis,
« N'a-t-il pas avoué tous ceux qu'ils ont commis :
« Jl n'a point ordonné cette affreuse injustice!
« Mais de Théodora n'est-il pas le complice?
« Mais en d'indignes mains il remit son j)Ouvoir.
« il doit compte aujourd'hui des maux qu'il dut prévoir. »
Le soupçon fut injuste, il ne dut pas le croire; 11 a changé mon sort sans atteindre ma gloire ; iNla gloire fut d'aimer et de servir l'Etat, Et f on doit tout encore à son pays ingrat.
ANTONIN E
Le courage n'est point dans cet effort sublime, lit la vertu connaît un courroux légitime.
Justiuien, trente ans, m'a comblé de bienfaits.
ANTONINE, m>ec indignation.
De sa reconnaissance adorons les effets !
3o BÉLISATRE.
BliLlSAIRE.
ÎNos ennemis n'ont point consommé ma ruine . Jl me reste un ami, je suis près d'Antonine : Ma fille, sur mes mains je sens couler tes pleurs, Je puis porter ma peine et non point vos douleurs.
EUDOXE
Ah ! par combien de soins mon active tendresse Saura calmer vos maux, charmer votre tristesse ! Du destin rigoureux Tarrêt ne peut changer, Je saurai ladoucir...
AIN T OMISE
Nous saurons vous venger.
MARCIEN
Par des signes certains la colère céleste Contre vos oppresseurs déjà se manifeste ; Sur la foi de Narsès, jusqu'en ces régions, Justinien conduit ses faibles légions.
Il approche...
Je sais qu'il marche à sa défaite.
Que l'ennemi s'apprête à fermer sa retraite , Que le piège est ouvert sous ses pas incertains; Mais je sais que César commande à des Romains.
ANTON 1 NE
À des Romains !... Eudoxe , à ton malheureux père Je dois seule en ces lieux révéler un mystère D'ovi dépend notre sort en ces tristes climats: I,aisse-nous... Murcien, accompagnez ses pas.
SCENE YI
ANTON I NE, I5ÉLISAIRE.
A N TON I NE
Bélisairc, un moment oubliant mes alarmes,
Je suspends mes douleurs, je fais trêve à mes larmes ;
Victime des fureurs d'un monstre couronné,
A la nuit, à l'oubli, vous êtes condamné.
Épouse, fille, ami, du coup qui nous rassemble
Frappés en même temps , nous périssions ensemble.
Powr adoucir nos maux et changer les destins,
Les dieux ont suscité l'ennemi des Romains :
Du jeune Thélésis votre fille est chérie ;
Il ignore le sang dont elle tient la vie :
Satisfait d'être aimé, sur son trône aujourd'hui
Son amour généreux l'appelle auprès de lui :
En connoissant par vous cet objet qu'il adore.
Jugez de quelle ardeur ses feux croîtront encore;
Jugez de quels serments il s'impose la loi...
Qu'il meure, le tyran !
Qu'il vive ! il est mon roi.
ANTONINE
Je no le connais plus , après un tel outrage :
Le malheur m'affranchit du plus lâche esclavage,
Et j'ai payé trop cher le droit de le haïr.
BÉLIS AIRi:.
Je puis ne plus l'aimer, mais non pas le trahir.
ANTONINK.
Le trahir ! est-ce vous dont la i-age envieuse Forma contre sa {gloire une trame odieuse? Est-ce vous qui, pour prix de trente ans de bienfaits , Avez payé ses soins du plus noir des forfaits ? Est-ce donc vous enfin dont la main meurtrière Pour jamais dans ses yeux éteijjnit la lumière?
Chère Antonine, hélas! que me proposez- vous? Qu'à ma fille, qui? moi ! je donne pour époux Un Bulgare, un des chefs de ces hordes sauvages • Qui sur l'empire en deuil promènent les ravages; Le fils d'un de q^s rois que mon bras a vaincus ? Je connais Thélésis, j'estime ses vertus, Mais jamais l'ennemi de Rome et de Byzance Ne peut de Bélisaire obtenir l'alliance.
AUTOMNE
Quel étrange langage ! Au fond de ces déserts
Sur des bords étrangers quand nous traînons nos fers,
Quand les fils d'Attila régnent au bord du Tibre,
S'il ine souvient encor qu'il fut un peuple libre,
l']t vers le capitole en reportant mes yeux,
Si j'ose interroger nos illustres aïeux :
Elles me répondront, ces ombres magnanimes:
« Des tyrans, les Romains savaient punir les crimes ;
« Leur noble ambition , qui ne put s'assouvir,
ACTE H, SCENE VI
Aspirait à régnei' et non pas à servir.
Il est d'autres leçons, Antonine l'oublie ; J'appris des vieux Romains à chérir ma patrie, À lui sacrifier tous mes ressentiments, À respecter les lois, à garder mes serments ; C'est à ces grands devoirs que ma haine s'immole ; Laissez-moi ma vertu, qui seule me console : Pour réparer Terreur dont gémit un soldat , Faut-il saper le trône et renverser l'Etat ? Quand de mon innocence échappée à leur rage J'ai sur mes ennemis l'immortel avantage, Veut-on que, par un crime excusant leurs forfaits, Je mérite les maux que leur haine m'a faits?
ANTOMNE.
Quoi ! vous ne voulez pas que par un juste échange...
Je veux que l'on me plaigne , et non pas qu'on me venge ; Je veux que l'avenir, instruit de mes malheurs, S'élève tout entier contre mes oppresseurs ; À nos derniers neveux en exposant ma vie , Qu'on y lise par-tout : il aima sa patrie.
ANTONINE
Des hommes et des Dieux également trahis , La terre de l'exil, voilà notre pays : La patrie est pour nous aux lieux où la puissance Accueille nos malheurs et sert notre vengeance; Où la gloire et l'amour par des liens nouveaux,
Pour changer l'Univers , vont unir deux héros ; Où de celui qu'elle aime obtenant la couronne...
Ma fille de mes mains put obtenir un trône : Si j'ai du refuser ce prix de mes exploits , L'honneur qui me parlait a-t-il une autre voix ? Pour ma fille , pour vous, demandez-moi ma vie: Je suis prêt à la mort , jamais à l'infamie.
ANTONINE
Moi qui ne connais plus , en des malheurs si grands ,
Que l'humaine vertu de haïr les tvrans ,
De ven.ger mon époux, de protéger ma fille,
De la soustraire au bras qui poursuit sa famille ;
Moi qui n'embrasse pas le chimérique honneur
De bénir l'assassin qui me perce le cœur ,
Je m'arme contre vous , dans ce péril extrême ,
De mes droits, de nos pleurs, de votre malheur même;
J'appelle des vengeurs , j'implore Thélésis ;
Je l'adopte pour roi , je l'adopte pour fils ;
Au milieu de son camp je choisis ma patrie.
J'excite ses guerriers, je guide leur furie :
Et bientôt leur victoire expiant nos revers
Par un terrible exemple instruira l'univers.
Je ne souscrirai point à ce projet coupable : Mon ame est inflexible.
ANTONINE
Et la mienuQ implacable.
ACTE II, SCENE VL
Fidèle à Thélésis , Antonine aujourd'hui Va serrer le lien qui nous unit à lui.
BÉLISAIRK.
Si tels sont vos desseins, que tardez-vous encore? Pour former sans obstacle un lien que j'abhorre, De ces lieux à l'instant chassez-moi sans pitié ; Du seul bien que Narsès ne m'a point envié Privez-moi sans retour ; et , comblant ma misère , Repoussez loin de vous le triste Bélisaire. Antonine, je pars... vous n'avez plus d'époux. Qu'on me rende mon guide...
ANTONINE
O ciel ! que dites-vous ?
Est-ce à moi que s'adresse un reproche barbare ? Reconnaissez l'erreur où votre esprit s'égare , Et pardonnez l'espoir que mon cœur alarmé Pour Eudoxe , pour vous , en ce jour a formé. Je puis braver l'opprobre , endurer la misère , Mais la nature aussi parle au cœur d'unenièaé ; Elle peut condamner un devoir criminel.
Venez la consulter sous le toit paternel , Et sourd à cette voix, j)rès de votre famille , Dictez , si vous l'osez , 1 arrêt de votre fille.
SCENE I
THÉLÉSIS, LÉON, gardes de thélésis.
THÉLÉSIS.
La fortune sourit à mes hardis desseins , Et prépare le piège où j attends les Romains : En fuyant devant eux de contrée en contrée , De ces vastes déserts je leur livre l'entrée. Ces vainqueiws d'un moment , triomphant sans combats , Jusqu'au fond de la Thrace osent suivre mes pas; Qu'ils apprennent enfin quel sort je leur destine : Devant eux est la mort , derrière eux la ruine ; Qu'ils choisissent : ou fuir, et leurs fers sont tout prêts ; Ou conquérir leur tombe au fond de ces marais. Une seule bataille, à laquelle j'aspire. Va décider enfin la chute de l'empire.
LÉON
Qu'il périsse l'état dont le chef oppresseur Abandonne aux méchants son noble défenseur !
THÉLÉSIS.
Celui qui de mon père arrêta la fortune ,
ACTE III, SCENE I
Qui fatignua mon cœur de sa {gloire importune , Et dont la renommée a rempli l'univers, Dans Byzance gémit sous le poids de ses fers. Je fus son prisonnier sur les rives de TEbre ; Et peut-être bientôt à ce guerrier célèbre Pourrai-je , en imitant sa générosité , Rendre à mon tour l'bonneur avec la liberté ! Hélisaire proscrit, ma victoire est certaine: Avec lui va finir la majesté romaine.
LÉON
Les transfuges romains , de tous côtés épars , Accourent à Fenvi sous vos fiers étendards.
THÉLÉSIS.
Rassemblée à ta voix leur troupe auxiliaire
Du Rbodope à l'Hémus fermera la barrière ;
Et lorsque l'ennemi , s'avançant au trépas ,
Dans ces longs défilés aura porté ses pas ,
Qu'ils descendent des monts , et resserrent l'espace
Où d'un dernier combat je lui laisse la place.
De l'enceinte de fer où j'enferme Narsès ,
Ce guerrier courtisan ne sortira jamais ;
Et la victoire même , espoir de l'imprudence ,
Ne saurait lui rouvrir la route de Bvzance.
D'une ligue terrible instrument et soutien ,
De cent peuples divers j'ai formé le lien :
Les nations du Nord , phalanges intrépides ,
Les Bulgares , les Huns, les Goths et les Gépides,
Contre nos ennemis marchent de toutes parts ;
Et pr. sentant par-tout la n^ovt à leurs regards ,
S'attachent sans relâche à leurs traces sanglantes. Vers le Bosphore en vain les légions tremblantes Conquèrent le chemin qu elles veulent s ouvrir ; Pour elles désormais vaincre est encor mourir.
LÉON
ISarsès, qui d'un retard sait tout ce qu'il doit craindre, Au combat dès ce jour-pcut vouloir vous contraindre. Et je crains...
THÉLÉSIS.
Totilla marche au-devant de lui ; Sur le revers des monts il l'attaque aujourd'hui.
LÉON
Mais César accouru , des champs de la Mésie Et s'avançant , suivi d'une troupe choisie , De votre propre armée a débordé le flanc ; Du haut de ces rochers on découvre son camp.
THÉLÉSIS.
Dans une heure j'y vole , et si l'on me seconde , Une nuit, un combat change le sort du monde. Rassemble sans tarder ces gueri-iers malheureux Qui, de la liberté défenseurs généreux.
Et du grand Bélisaire embrassant la querelle , Désertent ievn- patrie à sa gloire infidèle. Que leur troupe se joigne à ces braves Gaulois Qui composent ma garde et marchent à ta voix. Dis-leur que, pour former une plus forte chaîne. Dès ce jour Thélésis épouse une Romaine , Et quEudoxe, élevée au trône qui l'attend,
De mes bienfaits pour eux est le gage éclatant.
LÉON
Je désire, seigneur, cette noble alliance;
Mais craignez d'y placer trop tôt votre espérance ;
Vous ignorez encor quelle sévère loi
Impose à son amour...
SCENE IL
ANTONINE, BÉLISAIRE, THÉLÉSIS.
( Antonine arrive la première, Bélisaire Ment ensuite : Bélisaire reste sur le second plan. )
THÉLÉSIS ( sans voir Bélisaire. ) Madame, il en est temps, il faut, sans plus attendre, Quitter une retraite où mes soins inquiets Veilleraient de trop loin sur d'aussi chers objets : Hâtez-vous de chercher un abri sous mes tentes ; C'est là que le destin , par des faveurs constantes Signalant son pouvoir et réparant vos maux , Doit d'un hymen auguste allumer les flambeaux.
ANTONIA'E
Seigneur...
4o BELISAIRE.
Mon camp docile à ma voix souveraine S'apprête à reconnaître Eudoxe pour sa reine. Vous vous taisez...
ANTONINE
Je dois...
THÉLÉSIS.
Ces vœux irrésolus Semblent me faire craindre un indigne refus.
AISTONINE.
Attendez tout, seigneur, de ma reconnaissance: Cet hymen glorieux faisait mon espérance; Mais, contrainte...
THÉLÉSIS.
D'où naît ce trouble, cet effroi?
À mes vœux aujourd'hui qui peut s'opposer?...
Moi!
THÉLÉSIS.
Quel est cet étranger? quel est ce téméraire?
Un soldat comme vous.
THÉLÉSIS.
Et ton nom?
Est-il vrai? grands dieux !
ACTE m, SCENE IL
ANTON I NE
. Oui : VOUS voyez devant vous
Le vainqueur des héros, un proscrit, mon époux. À ses rares vertus l'univers rend hommage, Et César dans Byzance a payé son courage... Je vous laisse le soin de modérer lardeur De sa reconnaissance envers son bienfaiteur. C'est à vous d'obtenir de ce cœur inflexible Qu'à l'excès de nos maux il se montre sensible.
{Elle sort.)
SCENE III
THÉLÉSIS, BÉLISAIRE.
THÉLÉSIS.
Bélisaire, est-ce toi? la pitié, le respect,
La terreur , ont glacé mes sens à ton aspect.
Je n'en crois point mes yeux ; la nature offensée
D'un pareil attentat repousse la pensée.
C'est toi qu'ils ont proscrit ; sans espoir, sans retour.
C'est toi qu'ils ont privé de la clarté du jour!
Dans ce triste tableau que Thélésis contemple De l'équité des cours un mémorable exemple ; Que mon malheur signale à ses yeux étonnés Les hommes dont les rois marchent environnés.
Depuis qiie la victoire , à mes draneaux fidèle ,
M'avait de ta disgrâce apporté la nouvelle, Je pouvais iii applaudir de lindigne repos Où de vils ennemis condamnaient un héros; Mais, quelque ingrats enfin que je dusse les croire, Pouvais-je supposer une action si noire?
- BÉLISAIP. E.
Dès long-temps détrompé des humaines vertus , Le crime m'épouvante et ne m'étonne plus.
THÉLÉSIS.
De tant de mouvements où mon ame est en proie ,
S'échappe, je l'avoue, une secrète joie
En Songeant au bienfait de cette liberté
Que jadis m'imposa ta générosité.
Mon cœur en ses desseins, qu'agrandit ta présence,.
Mesure ton malheur et ma reconnaissance ;
Ecoute, Bélisaire, et contemple avec moi
Le nouvel avenir qui s'ouvre devant toi :
Les Romains affectaient l'orgueil d'un double empire ;
Déjà l'un ne vit plus, et bientôt l'autre expire.
Les Césars d'Orient tremblent dans leurs palais.
Ce n'est plus qu'à prix d'or qu'ils achètent la paix ;
Et si Justinien du trône qui l'accable
Retarda quelque temps la chute inévitable,
Succomiiant sous la main du sort qui l'asservit.
Il s'agite sans force, à sa gloire il survit;
Mais, que dis-je, sa gloire? Elle n'est que la tienne;
Et des âges futurs quelque nom qu'il obtienne.
C'est de toi , qu'empruntant sa funeste clarté,
ACTE m, SCEiSK I I I
11 attend désormais son immortalité.
BÉLISAir.E.
Il attend de lui seul, cette gloire durable, Dont seul il a posé la base inébranlable; Les ans ont aflaibli le grand Justinien, Mais dans sa renommée il conserve un soutien, Et ce beau monument qu'éleva sa jeunesse (i)^ D'un abri glorieux protège sa 'vieillesse ; On y contemple encor ce roi des nations Dont la main imposa le joug aux factions , Éteignit la fureur des guerres intestines ^ De l'Etat dispersé rassembla les ruines ; Qui d'un encens plus pur honorant les autels , lieleua du vrai Dieu les temples immortels , Ressaisit à-la fois le sceptre des deux Jiomes; Dont la seule parole e/fanta de grands hommes , Et de qui la sagesse expiant nos exploits j, Aux siècles a 'venir ira donner des lois.
THÉLÉSIS.
Je ne le juge point; j'abandonne à Thistoire Le soin d'appi'écier les travaux et la gloire D'un prince faux, cruel, nourri loin des combats, Illustre par ton nom et vainqueur par ton bras. Qu'importe ce qu il fut , quand il a cessé d être ; S'il gouverna la terre, il n'en est plus le maître ; De nos antres glacés franchissant les remparts. C'est à nous qu'appartient lempirc des Césars : (i) R. P. L. P.
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Tout change au gré du sort, et sa faveur nouvelle
Au partage du monde aujourd'hui nous appelle ;
Tes vertus, tes malheurs, et sur-tout tes exploits,
A ce grand héritage ont assuré tes droits ;
Ose les réclamer, et sur ton front moi-même
J'attache dès ce jour le sacré diadème.
Mes yeux s'ouvriront-ils sous le royal bandeau? Et parle-t-on d'un trône à qui cherche un tombeau? Mais laissons mes malheurs ; je leur dispute encore La gloire d'un refus dont ma vertu s'honore : La tienne en ce moment est de me présenter Un appui généreux que je dois rejeter, En te désabusant sur ce rêve de gloire Qui t'offre l'univers pour prix d'une victoire. Tu crois l'empire éteint, il n'est que languissant; Sous de noires vapeurs ce flambeau pâlissant, Au souffle d'un héros recouvrant sa lumière. Peut resplendir encor de sa clarté première. Bélisaire n'est plus; mais Marcien, Hermès, Phocas, Mundus, Tibère , et ce même Narsès, Dont j'accuse l'honneur et non pas le génie , Se disputent l'espoir de sauver la patrie : Les indomptables Francs, les belliqueux Germains, Bientôt vont accourir au secours des Romains; Ces peuples de César embrassent la querelle.
THÉLÉSIS.
Jamais prince vaincu n'eut d'allié fidèle.
ACTEin,scENEiir. 45
Le temps doit arriver où cet état vieilli,
Par la corruption , j>ar le crime assailli ,
De ces torrents du nord éprouvant le ravage,
Perdra jusqu'à son nom dans ce vaste naufrage;
Mais , Tliélésis, ce temps n'est pas encor venu.
THÉLÉSIS.
De nos premiers efforts le prix est obtenu : L'Italie est à nous, et le ciel nous seconde.
Rome esclave est encor la maîtresse du monde.
THÉLÉSIS.
Byzance va bientôt revoir mes étendards.
Tu trouveras Narsès au pied de ses remparts.
THÉLÉSIS.
Je n'irai pas si loin; en ce moment, peut-être La victoire ou la mort te venge de ce traître. Sois mon guide ; unissons nos efforts conjurés.
Nos drapeaux malheureux n'en sont que plus sacrés: Quand la patrie en pleurs de deuil les environne , Eternelle infamie à qui les abandonne !
Je ne te presse plus ; jusque dans son erreur J'admire en le plaignant cet élan d'un grand cœur; Et de mon seul amour que l'on t'a fait connaître. Je demande le prix ; tu me le dois peut-être :
46 BEL I SA 1 HE
Ta fille dans ce jour a reçu mes serments ; J'en suis aimé, je l'aime, et nos engagements Ont pour garants son cœur et le vœu de sa mère.
Cet hymen n'aura point l'aveu de Bélisaire ; J'épargne à Thélésis des discours superflus. Il m'estimait assez pour prévoir mon refus.
THÉLÉSIS.
Il pouvait m'offenser, quand, rivaux de puissance , La victoire entre nous effaçait la distance.
Elle sépare encor, quel que soit mon destin, D'un monarque bulgare un général romain.
THÉLÉSIS.
A Gélimer crois-tu que ce discours s'adresse?
Non, c'est à Thélésis.
THÉLÉSIS.
Tant de fierté me blesse :
Romain , de ton langage abaisse la hairteur; Qui [jourrait t'inspirer tant d'orgueil?
]\Ion malheur. Fidèle à mon pays, je ine suis fait entendre, Jamais son ennemi ne deviendra mon gendre.
THÉLÉSIS.
Ke me rappelle pas, je voulais l'oublier. Que tout soldat ronmin est ici prisonnier.
ACTE III, SCENE III
Tu fus le mien jadis par le droit de la guerre.
THÉLÉSIS.
Je n'ajoute quun mot, entends-moi, Bélisaire; Mes ordres sont donnés ; ces lieux me sont soumis, Et je sais comme on traite avec des ennemis. La victoire est mon droit.
Je la prends donc pour juge liCS conseils d'une femme et la foi d un transfuge N'en sont pas, Thélésis, un gage assez certain Pour qu'un héros lui dvit confier son destin ? Retourne à tes guerriers, ce conseil salutaire De tout ce qu'il te doit acquitte Bélisaire.
THÉLÉSIS.
plus tôt que tu ne crois, j'en saurai profiter; Mais Eudoxe est à moi, j'ai su la mériter; Et s'il faut achever de me faire connaître , Choisis de voir en moi son époux ou son maître.
{Il sort.)
SCENE IV
BÉLISAIRE [seul d'abord. ) A souffrir un affront me voilà donc réduit ! C'est trop peu do mes maux ; le sort qui me poursuit
M'atteint dans les objets de l'amour le plus tendre. Faut-il perdre ma fille?
E u D o X E , arrwant.
Ah ! que viens-je d'entendre ?
À mes droits opposant son pouvoir, ses bienfaits, Thélésis de mes bras veut t'arracher.
EUDOXE
Jamais !
Pourrai-je t'imposer un cruel sacrifice?
Mais 1 honneur nous l'ordonne.
EUDOXE
Ehbien ! qu il s'accomplisse !
Je n'en murmure point : mon cœur vous est ouvert.
On te présente un trône , et je t'offre un désert !
EUDOXE
Près de vous la nature a fixé ma demeure.
Thélésis t'adorait.
EUDOXE
Je le quitte, et je pleure...
Ces larmes de l'amour, je les condamne en vain.
Non, laisse-les couler, verse-les dans mon sein ;
J'y vois de ta vertu les preuves les plus chères.
Dans les champs de l'honneur j'ai vu tomber tes frères ,
ACTE in, SCENE IV
Mourant pour Iciu- pays i tu fais plus en ce jour, Eudoxe à sa patrie immole son amour.
Fidèle à mon exil, par un effort suprême, La fille d'un proscrit rejette un diadème.
EUDOX&.
Cet aujjuste j)roscrit est un père adoré. Qu'il est doux à remplir ce devoir si sacré Qu'impose la nature à mon ame ravie, De dévouer mon être à qui je dois la vie, De soulager ses maux par mes soins assidus, De lui rendre les biens que de lui j'ai reçus, Et pour prix de mon zèle, oubliant sa souffrance. De l'entendre bénir Tlieure de ma naissance !
Le ciel sur moi n'a point épuisé les malheurs ; Tu me restes , ma fille !
EUDOXE
ô nouvelles douleurs !
Que deviendra ma mère?... à notre destinée Pourra-t-elle jamais.,.
Va, dans cette journée D'où peut-être dépend le sort de l'univers. D'une famille en pleurs qu'importent les revers? En implorant le ciel où mon cœur se confie, Ma fille, tous nos vœux sont dus à la patrie : Elle seule léclame en ces cruels moments Notre amour, notre espoir, nos vœux et nos serments.
r>o BÉLISAIRE.
SCENE V
Les mêmes, MARCIEN.
MARCIEN
De tous côtés s'enj^aj^e une lutte sanglante :
Déjà des Rois du nord la ligue triomphante
Dans les champs de la Thrace enferme les Romains.
De Byzance ce jour peut finir les destins :
Du combat de FHémus la nouvelle est semée,
Totila de Narsès a dispersé l'armée;
Justinien lui-même au sein de ces marais,
Pressé par Thélésis, séparé de Narsès,
Ne saurait éviter une entière défaite.
Il peut sur CCS rochers s'ouvrir une retraite : Il sait que Thélésis , qui l'observe et le suit , Doit dans ce défilé l'attaquer cette nuit ; César, s'il est vaincu, n'a plus que ce passage; Je l'en ai prévenu par un secret message : C'est mon dernier effort. Pour nous, avant le jour Hâtons-nous, Marcien, de quitter ce séjour; Je compte encor sur toi.
La fuite est votre perte :
Ces murs sont investis ; la campagne est couverte De soldat€ ennemis, Bulgares ou Romains;
ACTE III, SCENE V. 5i
Chaque pas vous expose à tomber dans leurs mains : Ne quittez point l'asile où le ciel vous protège, Où d'amis ('prouvés un belliqueux cortège, Rassemblés à ma voix...
Qui?
MARCIEN
Valérus, Phocas, Au bruit de vos malheurs, accourus sur mes pas. Des nombreux exilés qui marchent à leur suite Vous amènent ici la redoutable élite.
Qu'ils viennent ; leur présence en ces cruels moments Ranime de mon cœur tous les ressentiments. Ils ont vu mon triomphe, ils verront ma misère.
MARCIEN
Ils accourent en foule.
DE SOLDATS ROMAINS
Approchez...
PHOCAS
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VALÉRITS.
C'est lui! notre héros! le plus grand des humains.
Répondez, suis-je encore au milieu des Romains?
p H oc AS.
Méconnais-tu la voix de tes «oldats.
Peut-être Un signe plus certain va les faire connaître.
VALÉRUS.
Ah ! n en doute jamais , tous nos cœurs sont à toi.
JV compte, et Valérus me répond de leur foi.
VALÉRUS.
Je réponds de leurs vœux ; je réponds de leur haine.
PHOCAS
Le même sentiment près de toi nous amène, Commande, nous marchons, et tes hourreaux punis Vont tomber à-la-fois sous nos coups réunis.
VALÉRUS.
Qui pourrait en voyant ce changement extrême...?
Vous seuls êtes changés, je suis toujours le môme. Mais dites ; dans Tétat où m'a réduit le sort , Suis-je encor votre chef?
VALÉRUS.
Oui, jusques à la mort.
ACTE III, SCENE VI
BÉLISyVIRE.
La reconnaissez-vous cette voix affaiblie Qui parlait à vos cœurs au nom de la patrie ?
VA LÉ RU s.
Le doute est une injure.
PHOCAS
Ordonne sans tarder.
Je l'accepte, Romains, ce droit de commander Oîi je fonde aujourd'hui ma dernière espérance; Mais j'exi{je lan garant de votre obéissance : Quelque hardi dessein qu'il vous faille accomplir, Soldats, sans hésiter, jurez de m' obéir.
VALÉRUS.
Nous le jurons par toi.
PHOCAS
Par toute la nature.
VALÉRUS.
En présence du dieu qui punit le parjure.
MARCIEN
Nos volontés, nos coeurs , nos bras te sont soumis.
TOUS
Que faut- il?
Me venger de tous mes ennemis.
TOUS
Nous sommes prêts.
Eh bien! vengez moi des barbares, Des Vandales, des Huns, des Perses, des Buljjares : Du sein du capitule évoqués en ces lieux, Écoutez , entendez vos illustres aïeux; C est leur sang généreux qui coule dans vos veines : Souvenez-vous des jours de Naples, de Ravennes; De ces jours oîx Carthage admirant vos exploits Revovait Scipion pour la troisième fois; Ce n était point jadis pour la cause d un homme Que s'armaient à l'envi les défenseurs de Rome : Ces fils de Romulus , ce peuple de héros , Habiles aux combats ignoraient les complots, Et ne s'informaient pas en admirant sa gloire , Si dans Texil Camille expiait sa victoire ; À l'aspect du danger toujours plus affermis, Vaincus, ils imposaient à leurs fiers ennemis : Par le triomphe seul , ils vengeaient leurs défaites. Voyez ce qu'ils étaient : voyez ce que vous êtes. De la patrie en deuil ardents persécuteurs , Sous l'abri de mon nom vous mettez vos fureurs ; Plus que moi vous voulez ressentir mon offense ; Mais vous ai-je chargé du soin de ma vengeance? Et quand j'ai mérité par trente ans de vertu L'amour de mon pays , pour qui j'ai combattu , Avez-vous dû penser qu'aigri par l'injustice , Des barbares du Nord je devinsse complice? Qu'écoutant les conseils d'une lâche fureur,
ACTE ni, SCENE VI
Bélisaire trahît l'Etat et Tempereur?
Non , mes nobles amis , non, ce complot infâme ,
Ce parricide affreux n entre point dans votre ame ;
J'ai reçu vos serments, vous connaissez le mien :
Combattre pour l'enipire et pour Justinien,
Aux barbares garder une haine éternelle :
Voilà quels sont mes vœux, et j'y mourrai fidèle,
VALÉRUS.
Ah ! comment résister à tes augustes lois ? La vertu , la patrie, ont emprunté ta voix.
PII oc A s.
Bélisaire , sur nous vois quel est ton empire: Notre haine se tait , notre courroux expire.
Vous ferez plus, amis, j'ai reçu vos serments.
VALÉRUS.
Ta bouche a prononcé nos saints engagements.
Courez , ralliez-vous sous les aigles romaines ; Vous n'avez qu'un moment; dans ces arides plaines Le vainqueur de Narscs presse ses bataillons , Justinien lui-même est attaqué.
TOUS
Marchons.
SCENE I
JUSTI>'1EN, TIBÈRE, sous l habit de soldats romaitis [Il fait encore nuit.)
JUSTIMEN.
Dieu ! quelle nuit.
TIBÈRE
César, l'ennemi dans sa rage Dune attaque nocturne a saisi Tavantage; Mais le jour qui renaît, propice à la valeur, Peut d un pareil revers réparer le malheur.
JUSTIMEN.
Il en est un plus grand , et que rien ne répare , Que m'avait réservé la fortune barbare.
O souvenir affreux qui trouble ma raison : Bélisaire innocent!... leur lâche trahison Cherche en vain dans mon cœur un indigne complice. Tibère , je n ai point ordonné son supplice.
TIBÈRE
En exposant ici mes sentiments secrets ,
ACTE IV, SCENE I
J'ajouterais encore à vos justes regrets. Bélisaire est frappe- d'un coup irréparable. Et vous avez besoin de le croire coupable.
JUSÏINIEN.
Il ne le fut jamais.
, TIBÈRE
Quand le peuple en courroux , Assiégeant le palais et s armant contre vous , Osa de la révolte , en son nom proclamée , Arborer l'étendard au milieu de l'armée...?
JUSTINIEN
Je devais repousser des témoins odieux ,
N'en pas croire Narsès , n'en pas croire mes yeux.
Mais le crime est commis, et déjà je l'expie;
Bélisaire , frappé par une main impie ,
Aux vengeances du ciel a donné le signal ;
Le trône est ébranlé par ce combat fatal.
Ah ! s'il faut succomber dans cette lutte affreuse
Que j'y trouve du moins une mort glorieuse ;
Et , puni d'une erreur, que le monarque ingrat
Dans 1 abyme avec lui n'entraîne point l'état !
TIBÈRE
J'entends un bruit confus ; cette foret obscure Vous offre sous son ombre une retraite sûre. INIoi , je cours rassembler en hâte nos soldats , Autour de ces marais où s'égarent leurs pas ; Et mettant à profit un avis salutaire , Dont la nuit couvre encor le généreux mystère .
Massurerle passage, où , sur ce mont voisin , Un sentier escarpé nous ouvre le chemin.
{Il sort.)
JUSTINIEN
Je t attends en ce lieu.
SCENE IL
JUSTINIEN, seul
O destin qui m'entraîne !
O songe fugitif d'une vie incertaine !
Hier ^ maître du monde ^ au faite des gtrindeurs j De ïabyme aujourd'hui sondant les profondeurs l De superbes palais j'ai surchargé la terre j, Et j'invoque l'abri d'un rocher salutaire ! J'ai des premiers Césars reconquis tous les droits. Et consacré mon nom par d'immortelles lois. Du premier Constantin j'ai consommé l'ouvrage ; L'homme n'adore plus des Dieux à son image ; Sur un culte épuré l'heureux Justinien A fondé la grandeur de l'empire chrétien : J'approchais du tombeau chargé d'ans et de gloire , Croyant léguer au monde une illustre mémoire ; La mort a trop tardé : j'expie en quelques jours Les faveurs dont le ciel avait lixé le cours. En proie aux noirs chagrins où mon ame succombe , Sans force , sans appui , sur le bord de la tombe ,
ACTE IV, SCKINE 11. Bp
Qui suis-j'e maintenant ? que peut-on l'Oir en moi .' Sous un linceul de pourpre un fantôme de roi Succomhant sous le poids de la grandeur suprême , Et qui le sceptre en main se survit à lui-même. Mais déjà de la nuit les voiles moins obscurs Laissent percer le jour. Quels sont ces tristes murs Dont le temps a détruit la splendeur passagère? Je crains d'y pénétrer.
SCENE
JUSTIN lEN, EUDOXE.
E U D o X E ( sans voir Justinieh. )
Je vous suivrai, mon père ; Entre ma mère et vous , dans ces moments affreux , Mon cœur s'est déclaré pour le plus malheureux.
j u s T I N I E N , s^appj'ochant.
D'une femme la voix ici s'est fait entendre. C'(îst l'habit des Rmnains : d'elle tâchons d'apprendre Quels sont les habitants de ces sauvages lieux? Approchons.
EUDOXE, l apercevant.
Quel vieillard se présente à mes yeux?
JUSTINIEN
D'un vieux guerrier , madame , accueillez la souffrance ; Des légions la nuit a trompé la vaillance, Et, séparé des miens au milieu des combats,
6o BE LIS AI RE.
J'ignore en ce moment où je porte mes pas.
EUDOXE
Dans ces lieux , où du sort la main s'est étendue , La plainte du malheur est toujours entendue ; De mon père jamais, un soldat, un Romain Invoquant le secours , ne le réclame en vain. Je l'amène vers vous.
{Elle sort.)
BÉ LIS AIRE, JUSTIN I EN
Je connais vos revers \ de Narsès l'imprudence Compromet en ce jour le salut de Byzance, Et de ces défilés , à ses pas inconnus , S'il ne rejoint Tibère , il ne sortira plus.
JUSTINIEN (à part j, en écoutant Bélisaire qui s' approche en parlant.) Est-ce un songe ? une erreur ?
Mais vous qui, du Bulgare Fuyez auprès de moi la victoire barbare , Venez , je puis bénir mon funeste destin Puisqu'il m'offre l'espoir de sauver un Romain.
JUSTIXIEN.
J'ai reconnu ses traits, sa voix... douleur amère !
Qu'entcnds-je? il se pourrait...
JUSTINIEN
C'est lui! c'est Bel Isairel Ah ! fuyons , son aspect me déchire le cœur.
Qui peut encor me fuir , si ce n'est l'empereur?
JUSTINIEN
Juste ciel ! ce moment a comblé ta vengeance.
Tu me vois innocent.
JUSTINIEN
Mon supplice commence; Le peux-tu concevoir? d'un forfait éternel Darès a révélé le mystère cruel.
Victime ainsi que toi d'un complot exécrable, J'ai pu croire un moment Bélisaire coupable ; Sur de vaines clameurs prompt à le condamner, À ses vils ennemis j'ai pu l'abandonner, Celui que j'ai nommé sauveur de la patrie. Qui m'avait consacré sa fortune et sa vie !...
Et qui cette nuit même , au milieu des combats , A détourné la mort attachée à vos pas,
JUSTINIEN
C'est de toi que nous vient cet avis salutaire?
Le fer n'a point éteint le cœur de Bélisaire.
JUSTINIEN
Quoi ! je n'en puis douter, des monstre» furieux
ACTE IV, SCENE VI
Ont commis en mon nom ce forfait odieux ; Ils ont pu, soulevant Tincxorable histoire, Attacher à jamais leur honte à ma mémoire? Je ne puis plus mourir !
À mes maux étran^^er, De la patrie en vous je dois voir le danger, Je veux vous y soustraire en ce séjour tranquille.
JUSTIMEN.
La victime au bourreau vient offrir un asile.
BÉLISAinE.
Le temps presse, écoutez : dans ces lieux oi^i jadis J'ai vaincu tant de fois vos nombreux ennemis , J'avais prévu le sort d'un combat téméraire ; Par un avis secret j'en instruisis Tibère : Ou parvenu trop tard , ou trop tard écouté , Le piège qu'il montrait ne fut point évité : L'armée est dispersée , elle n'est pas détruite ; Par un jeune héros , ralliée en sa fuite , S'il peut de ce passage atteindre les hauteurs , La retraite est certaine , et ne laisse aux vainqueurs Du combat de la nuit que le. frêle avantage. Mais la victoire en vous leur présente un otage; C'en est fait de l'Etat, c'en est fait des Romains , Si l'empereur vivant tombait entre leurs mains : Parmi ces ennemis que ïa fureur domine , Il en est un sur-tout... l'implacable Antonine.
JUSTINIEN
Qu elle doit me haïr !
EUDOXE, arrivant.
On marehe vers ces lieux.
I)e l'étranger, Eudoxe, écarte tous les yeux, Et de l'asile obscur ouvert à sa misère Qu Antonine sur-tout ignore...
EUDOXE
C'est ma mère.
LES MÊMES, ANTONINE
ANTONINE
Le ciel s'est déclaré : notre persécuteur
Est vaincu, fugitif... que vois-je? l'empereur.
BÉLIS AIR E.
Sous ma garde, Antonine.
ANTONINE
Eh bien ! si ma présence Pouvait en ce moment alarmer sa prudence Et des droits du malheur si j'osais abuser, Bélisaire est-ce moi qu'il faudrait accuser?
JUSTINIEN
Non, madame, le ciel arme votre colère,
ACTE IV, SCENE VI
Je commande en ce lieu.
ANTONINE
Je suis épouse et mère.
L'injustice en mon cœur fait taire le devoir; Et je n'écoute rien que mon seul désespoir. Je m'acquitte , César , en causant ta ruine.
JUSTIN! EN
J'excuse vos fureurs.
ANTONINE
C'est moi , c'est Antonine, Qui , du courroux du ciel déplorable artisan, Dois venger un époux et punir un tyran. Cruel Justinien , regarde ton ouvrage , Dans l'excès de nos maux vois l'excès de ta rage j Contemple des malheurs l'assemblage odieux ; Sur Bélisaire aveugle ose lever les yeux. Le voilà ce guerrier que l'univers admire , Qui fonda ta granileur , qui releva l'empire, Dont le bras , signalé par d'immortels exploits , Du sceau de la victoire a consacré tes droits. Toi, qu'avec tant d'ardeur a servi Bélisaire , Dis-nous, Justinien , quel sera le salaire De son sang tant de fois versé dans les combats? Du sang de ses deux fils arrachés de mes bras , Que moissonna la guerre au sortir de l'enfance? Quel [)rix pourra suffire à ta reconnaissance? (^ucl prix !.. un fer brûlant sillonnera ses yeux ;
Il ne reverra plus la lumière des cieux; Il vivra séparé de la nature entière ; Dans un exil affreux achevant sa carrière , Et sa femme et sa fille , exemple de malheur, Mendieront avec lui le pain de la douleur. »
Madame, à des tourments qu on ne saurait comprendre,
Deviez-vous ajouter celui de vous entendre?
Songez qu'en accusant ici Justinien
C'est trahir son malheur, c'est insulter au mien.
Le ciel pour réparer les maux de Bélisaire ,
Des jours de l'empereur l'a fait dépositaire ;
De ce dépôt sacré qu'il remit en mes mains ,
Je dois compte à ma gloire , à l'empire , aux Romains.
D'un si noble destin j ose me croire digne.
Qui cherche à rtie priver de cet honneur insigne
Est mon seul ennemi.
ANTON! N E
Le mien , c'e#t l'empereur, De nos calamités, l'ingrat, l'injuste auteur; Celui qui , sans pitié pour ma triste famille, Proscrivit et l'époux et la mère et la fille , Qui livra sans remords le plus grand des héros Aux fureurs d'une femme , au fer de ses bourreaux. Bientôt , instruit par nioi du lieu qui te recèle, Oui, César, ton vainqueur, que mon courroux appelle, Armé , pour te punir, de mes droits et des siens , De l'aspect de tes maux consolera les miens :
SCENE VIII
JUSTINIEN
C'est le cri du malheur : je m'y devais attendre.
Sa plainte à Thélésis ne peut se faire entendre : Tout est prévu. César.
JUSTINIEN
i3e sa juste fureur L'excuse, Bélisaire, est au fond de mon cœur, Et lorsque de remords ta présence m'accable Est-ce à moi de trouver Antonine coupable ? Ah! si ma mort du moins prévenant ses |)rojets...
Justinien ici n'en craint pas les effets.
JUSTINIEN
A ce pressant danger qui pourra me soustraire? Sans défenseurs qui peut me sauver ^
BÉLISAIRL.
D'Antonine j'ai su prévenir les desseins, Et César est encore au milieu des Romains.
JTJSTINIEN,
Quune heure seulement recouvrant ma puissance, Je puisse, Bélisaire, assurer ta vengeance ; Que l'indigne Narsès amené devant toi...
11 a servi l'Etat, il n'a trahi que moi . Je lui pardonne.
JUSTINIEN
Eh bien , qu'un effort plus sublime Etende jusqu'à moi ce pardon magnanime.
Ah ! ce mot convient-il... ?
JUSTINIEN
Mon cœur l'a répété :
La honte est, je le sens, de l'avoir mérité ; Mais songe, en méjugeant dans ta rigueur extrême, Aux fléaux que le ciel attache au diadème, A ces tristes soupçons , à ces longues terreurs, Que de vils courtisans nourrissent dans nos cœurs.
Une seule pensée à mon ame est présente, Et la patrie en vous est encore vivante : Votre salut commun , dans ces cruels moments , Fait taire de mon cœur tous les ressentiments.
JUSTINIEN
Tu m'arraches en vain au destin qui m'entraîne;
ACTE IV, SCENE VIII. 6g
Pour moi tu n'as rien fait en me laissant ta haine; Contre le désespoir et contre le trépas Je n'ai plus de refufje ailleurs que dans tes bras. BÉLISAIRE, après un moment d'hésitation , lui tend
les bras j ou il se jette.
Justinien !... la peine a donc aussi ses charmes. Mon prince !
JUSTINIEN
Mon ami !
Je sens couler vos larmes.
JUSTINIEN
En puis-je assez verser en voyant ton malheur? Qui suis-je devant toi ?
Vous êtes empereur.
Au jour de l'infortune où le ciel le contemple Justinien aux rois doit un dernier exemple ; Et, dans son propre cœur retrouvant un appui , Il doit sauver l'empire , ou périr avec lui.
MARCIEN, TIBÈRE, JUSTINIEN, BÉLI- SAIRE, SOLDATS ROMAINS
TIBÈRE
César, auprès de toi Marcien me ramène,
Et m'annonce un bonheur que je conçois à peine :
Bélisaire en ce lieu !
JUSTINIEN
Près de Justinien , Qui de rÉtat en lui retrouve le soutien, Et qui, se ranimant au saint nom de patrie. Aspire à lui donner le reste de sa vie.
TIBÈRE
Je ne puis te cacher. César, que tes soldats Tout prêts à revoler à de nouveaux combats, Pour tenter des périls qu'affronte leur vaillance. Du héros des Romains invoquent la présence; Qu'il se montre un moment, le succès est certain : Bélisaire est pour eux le garant du destin.
JUSTINIEN
O toi , de la vertu la plus sublime image, Bélisaire , en ce jour achève ton ouvrage : Du feu de ton courage embrase nos soldats , Et comble ta vengeance en sauvant des ingrats.
ACTE IV, SCENE IX
De quoi peut vous servir le zélé qui m'enflamme ?
JUSTINIEN
Tu conserves encor la lumière de lame, Et ta seule présence, arbitre des hasards, Va rendre la victoire à l'aigle des Césars,
Je ne résiste plus: un nouveau jour m'éclaire,
Je suis, je suis encor le même Bélisaire;
Une invisible main écarte de mes yeux
L'ombre qui me voilait la lumière des cieux :
De ces vastes déserts j'embrasse l'étendue,.
Et du hau* de ces monts où s'élève ma vue ,
Je les revois ces lieux où de Rome jadis
Mon bras extermina les nombreux ennemis.
Nous les vaincrons encor ! dans les champs de laThrace,
Romains, de nos exploits je reconnais la trace,
Et de Justinien les glorieux enfants
Dans Byzance avec lui rentreront triomphants.
JUSTINIEN
Amis, vous l'entendez.
Conduisez-moi.
f2 BÉLISAIRE.
SCENE I
EUDOXE, seule.
Quelle horreur rn^ie poursuit! quel trouble me dévore? Est-il quelque tourment que ma jeunesse ignore? Je frémis d'espérer; j'envie à mon malheur Un moment que l'espoir dérobe à la douleur. Je repousse des vœux qu'une indigne faiblesse Aux dépens de ma gloire arrache à ma tendresse ; De larmes, de regrets mon cœur doit se nourrir; Hélas ! j'aurai vécu pour aimer et souffrir. C'est lui.
SCENE IL
EUDOXE, THÉLÉSIS, LÉON, gardes.
THÉLÉSIS, aux soldats qui le suwent.
De ces hauteurs que ma garde s'empare : L'ennemi fugitif que la terreur égare ,
74 BÉLISAfRE.
Errant sur ces rochers sans chef et sans appui,
Ne saurait à nos fers échapper aujourd'hui.
( à Eudoxe. ) Eudoxe, j'ai vaincu, mon triomphe commence, Et mon camp glorieux attend votre présence. Les Romains fugitifs, sur ces monts retirés. Ont porté vainement leurs pas désespérés, Mon courroux les poursuit: mais, avant leur défaite, Ils pourraient, malgré moi , troubler cette retraite : Hâtez-vous d'en sortir.
EUDOXE
Thélésis voit mes pleurs, Il sait quel est mon père, il connaît ses malheurs, Et son cœur généreux ne me fait pas l'injure D'imposer à l'amour l'oubli de la nature ; Je n'examine pas si quelque autre devoir Aurait dii m'interdire un criminel espoir; Si du sort ennemi la main irrésistible N'a pas' mis entre nous un obstacle invincible; Contre le sentiment où vous puisez vos droits J'invoque auprès de vous la plus sainte des lois : Abandonné, proscrit, l'aveugle Bélisaire, Pour guide, pour appui, n'a que moi sur la terre ; Et, fière d'un destin dont je sens moins l'horreur, J'accepte mon partage en un si grand malheur.
THÉLÉSIS.
Le venger est le soin dont j'ai brigué la gloire. Et vous devez me suivre aux champs de la victoire.
ACTE V, SCENE II
EUDOXE
Seigneur, je vous l'ai dit, je reste dans ces lieux; C'en est fait, Thélésis, recevez mes adieux : Le ciel ne nous a point destinés l'un à l'autre ; Ma gloire est désormais d'échapper à la vôtre; De ce cœur où vivront vos vertus, vos bienfaits, S'exhalent malgré moi de coupables regrets ; Mais c'est là que s'arrête une indigne faiblesse.
THÉLÉSIS.
Non ; vous cherchez , madame , à tromper ma tendi^esse ;
Malheur à votre père, à vous-même ! en ce jour
On n'aura pas en vain outragé mon amour :
Sans consulter un cœur qui m'était dû peut-être.
Pour la première fois ici je parle en maître ;
Je n'interroge pas vos dédains, vos refus.
J'ordonne.
EUDOXE
Epargnez-vous des ordres superflus.
Et craignez d'ajouter à mes vives alarmes La honte de rougir de l'objet de mes larmes ; Sur moi n'essayez pas un injuste pouvoir: La nature et le ciel m'ont prescrit un devoir Préférable au bonheur que je lui sacrifie ; Je saurai le remplir au péril de ma vie.
THÉLÉSIS.
Eudoxe, à mon amour vous réserviez ce prix! Vous me fuyez en vain ; je prétends...
SCENE III
THÉLÉSIS, EUDOXE, ANTONINE.
ANTONINE
Thélésis, Tandis que sur la foi d'une incertaine gloire Vous réclamez ici les droits de la victoire, Peut-être qu'infidèle en ses jeux inhumains Elle fuit sur ces monts, au milieu des Romains.
C'est tarder trop long-temps , la résistance est vaine : Gardes, que dans mon camp sur l'heure on les emmène.
ANTONINE
Dans ton camp ! les Romains y seront avant toi,
EUDOXE
Ah, ma mère! craignez de trahir...
THÉLÉSIS.
Quel effroi !
Bélisaire avec vous, devenu ma conquête, Va, des Romains vaincus...
r ANTONINE.
Il s'avance à leur tête.
LES MÊMES, LEON
LÉON
L'ennemi rallié sur nous marche à grands pas.
THÉLÉSIS.
Pour éviter les fers il cherche le trépas; Accordons aux Romains d'illustres funérailles ; Que Ion donne par-tout le signal des batailles. Henrick, par vos archers que ces lieux soient gardés : Dans ces murs investis d'elles vous répondez.
( // sort a vec Léon . )
ANTONINE, EUDOXE
ANTONINE
Au comble du malheur nous voilà parvenues, Et du destin cruel les rigueurs inconnues, Quel que soit l'ennemi qui triomphe aujourdhui. Nous laisse sans espoir, sans secours, sans appui. Quels vœux puis-je former dont le succès impie N'ajoute à tant d'horreurs dont mon anie est remplie? (^uel prix espères-tu des triomphes nouveaux Que ton génie encor promet à tes bourreaiLx,
Bélisaire? veux-tu lasser leur indulgence? N'es-tu pas satisfait de leur reconnaissance ? Et de Justinien les augustes bienfaits Peuvent-ils ajouter aux présents qu'il t'a faits? Vertueux insensé ! quelle triste démence T'arme contre un héros qui prenait ta défense, Et d'un rêve d'orgueil enfantant les desseins Te range du parti de tes vils assassins !
E u D O X E , allant vers le fond de la scène. Quel spectacle , grand Dieu ! tous mes sens en frémissent ; D'armes et de soldats les rochers se hérissent : Les voyez-vous?
ANTONINE
Tes pleurs, tes cris sont superflus.
EUDOXE
Ciel, protège mon père !
ANTONINE
Il ne nous connaît plus :
Désormais insensible à la voix la plus chère, Il brise tous les nœuds et d'époux et de père.
EUDOXE
Ah ! loin de l'accuser en ce jour de terreur. Invoquons pour lui seul un Dieu consolateur; Et croyons qu'à sa gloire, à nos larmes propice...
ANTONINE
Ta prière, ma fille, accuse sa justice : Tj'innocence gémit; le crime vit en paix, Il frappe Bélisaire, il épargne Narsès.
ACTE V, SCENE V
EUDOXE
Dans ce combat fatal, où choisir la victime? O douloureux pensers où mon ame s abyme. Mon père, Thélésis... ! ah, détournez, grands dieux, D'un semblable forfait le présage odieux !
AN TON I NE
Lair au loin retentit de cris épouvantables; Du clairon des Romains les accents formidables De rocher en rocher grondent avec fracas : C'est la voix de la mort.
EUDOXE
J'expire dans vos bras.
ANTONINE
Qui viendra m'arracher le reste de ma vie ?
Je meurs dans les tourments d'une longue agonie.
ANTONINE, EUDOXE, PHOCAS
P H oc AS.
J'ai rempli de César l'ordre victorieux,
Et déjà nos soldats sont maîtres de ces lioux.
EUDOXE
Cher Phocas, dissipez la crainte qui me tue ; Mon père.-..
PHOCAS
Du combat j'ignore encor Tissue;
8o BELISAIRE.
Mais nous marchons, madame, à des succès certains; Bélisaire commande, et nous sommes Romains.
AN TON IN E
Pour tout autre le sort n'est point inexorable : Hélas ! notre infortune est seule irréparable.
LES MÊMES, TIBÈRE
TIBÈRE
Madame, plus d'effroi; rassurez votre cœur, César est triomphant , Bélisaire est vainqueur.
ANTONINE
[1 triomphe ! et pour qui ?
TIBÈRE
Sa dernière victoire D'un exploit sans égal a couronné sa gloire, Et parmi les guerriers fameux par leurs travaux Elle a marqué sa place au-dessus des héros. Au sein de ces rochers, où d'une voix secrète Votre époux dans la nuit guida notre retraite , Nos soldats ralliés, la honte sur le front, Jurent en frémissant de venger leur affront : Tandis que dans son camp le vainqueur de la veille Sur ses frêles lauriers imprudemment sommeille, Nous marchons en silence; et bientôt sur nos pas L'aurore avec le jour ramène les combats :
ACTE V, SCENE VU. 8i
Déjà nous franchissions les lignes des Barbares;
Déjà la mort volait aux tentes des Bulgares.
À notre seul aspect de terreur abattu
Tout fuyait ou mourait sans avoir combattu ,
L'aigle victorieuse allait saisir sa proie :
Mais Thélésis accourt, et devant nous déploie
Des Scythes indomjités les escadrons nombreux,
L'essaim des ftigitil.s se rallie autour d'eux :
Une lutte inégale au même instant s'engage,
Et le nombre bientôt accable le courage.
Résolu de mourir dans ce dernier effort.
Chacun ne songe plus qu'à signaler sa mort :
Quel Dieu nous apparaît sur ce mont solitaire;
Quel cri frappe les airs? Romains, c'est Bélisaire !
Il agite à nos yeux le casque du guerrier
Où la gloire attacha son immortel laurier:
Vous eussiez vu soudain, à ce signal terrible.
Nos soldats enflammés d'un courage invincible,
La foudre dans les yeux et le glaive à la main.
Vers leur chef adoré se frayer un chemin :
Près de lui rassemblés en montagne mouvante,
Compagnons, leur dit-il d'une voix éclatante,
Je vous vois, et vos cœurs vous répondent du mien;
Vous combattez pour Rome et pour Justinien,
La victoire est à vous; je l'entends qui vous crie .
Si vous êtes Romains, César et la patrie !
A ces mots glorieux mille fois répétés.
Les glaives tout sanglants dans l'air sont agités;
Nos guerriers, dont sa voix dirige la furie, S élancent en criant : César et la patrie ! Et dix mille Romains, avides de trépas , Présentent la bataille à cent mille soldats : De ce grand mouvement que le héros dirige Que ne puis-je à vos yeux retracer le prodige : Bélisaire, au milieu d'un bataillon sacré, De ses vieux compagnons pas à pas entouré, Partageait le terrain et mesurait Tespace; Par-tout à la victoire il assigne sa place: Elle hésite un moment entre ses favoris. Comme un torrent fougueux s'avance Thélésis. Les Romains ont frémi d'un choc irrésistible, Ils vont fuir; Bélisaire, avec un cri terrible : Honte à qui m'abandonne ! il dit, et le premier Dans les rangs ennemis il pousse son coursier. Nous volons sur ses pas d'une ardeur unanime. Chacun est emporté dans cet élan sublime; Les Bulgares rompus, à nos fougueux efforts , Déjà n'opposent plus que des monceaux de morts ; « Seuls alors les Gaulois redoublent de furie , « Le vainqueur vainement leur offre encor la vie : Cl Un dernier cri de gloire annonce leur trépas: .< llr. meurent les Gaulois, ils ne se rendent pas. » (i)
(i) Ces quatre vers, marqués d'un puilleniet, sont les seuls tlont les censeurs avaient demandé la suppression dans leur premier rapport.'
Sur ce théâtre affreux d'horreur et de carnage, Du chef des ennemis Finvincible courage Brave seul une armée et combat pour mourir.
EUDOXE
Oh, ma mère...! il n'est plus!
TIBÈRE
Thélésis va périr; De ce dernier espoir sa grande ame est frappée : Rélisaire paraît... il remet son épée.
EUDOXE
Mon père est triomphant! Thélésis voit le jour!
LES MÊMES, MARCIEN
MARCIEN
Le sort nous a vendu son funeste retour.
EUDOXE
Ah! parlez... Je frémis.
MARCIEN
Mon courage chancellt..
D'un javelot lancé par une main cruelle Bélisaire est atteint !
ANTONINE
Il est blessé... grand Diou'
EUDOXE
Ah! ma mère, courons...
TIBÈRE
On Tamène en ce lieu.
( Elles sortent j, et vont au-deuant de Bélisaire j. tandis que Justinien entre suivi dun nombreux cortège. )
PHOGAS, OFFICIERS ET SOLDATS ROMAINS, PRISON- NIERS BULGARES
JUSTINIEN
Romains, cette journée où triomphent nos arnies^ Condamne la patrie à d'éternelles larmes; Bélisaire a paru pour vaincre et pour périr. Sa dernière victoire est son dernier soupir. Satisfait du triomphe où son grand cœur aspire, 11 tomhe le soutien, le vengeur de l'empire. Il tombe, et cette mort qui le frappe aujourd'hui , Cruelle pour vous seuls, est un bienfait pour lui : Pour moi, c'est le moment d'un aveu déplorable , Tromj)é par des méchants, votre empereur coupable Leur a livré les jours de ce grand citoyen; Bélisaire proscrit sauva Justinien :
L'Etat allait péx'ir avec l'armée entière ,
ACTE V, SCENE IX
Il revole au combat privé de la lumière,
Et, changeant les destins à ses ordres soumis,
Il triomphe en un jour de tous ses ennemis;
Ce mortel vertueux, ce guerrier magnanime.
Couronne en expirant sa carrière sublime,
Et vainqueur du trépas descendra chez les morts ,
Heureux de vos regrets, vengé par mes remords.
SCENE X
LES MÊMES, BÉLISAIRE, ANTONINE, EUDOXE, MARCIEN. ( Bélisaire est porté par des soldats. )
E u D o X E , auprès de son père.
Mon père!
ANTONfNE.
Cher époux, quel destin est le vôtre?
Celui qui m'était dû; je non voulais point d'autre : Vainqueur, libre, et Romain, mes vœux sont satisfaits: J'ai vécu sans reproche, et je meurs sans regrets.
EUDOXE
Le ciel sera touché des pleurs de votre fdle. Mon père , rassurez votre triste famille.
Dans des vœux sans espoir que sert de s'égarer? Chère Eudoxe , Antonine , il faut nous séparer. La flèche meurtrière à mon sein attachée ,
Sans épuiser mon san^^ n'en peut être arrachée.
Mais, loin de l'accuser, je dois bénir mon sort,
Il devait à ma vie une aussi belle mort •
Mourant pour mon pays, ma dernière journée
Achève dignement ma noble destinée.
Les Romains sont vainqueurs, César triomphe encor,.
Mon ame vers les cieux peut prendre son essor.
Jusqu'au dernier moment fidèle à ma patrie,
Ma gloire d'un soupçon ne sera pas flétrie :
Et toi, dont les regards comblent mes derniers vœux,
Prince un moment injuste , et trente ans généreux.
Permets-moi d'usurper ta bonté souveraine,
Et souffre d'un héros que je brise la chaîne.
jnSTIÎNIEN.
Oui, Thélésis est libre; et puisse l'amitié D'un si fier ennemi nous faire un allié !
THÉLÉSIS.
Grands Dieux, qui m entendez, de toute ma puissance, Laissez-moi de ses jours acheter l'espérance.
Il en est une encor que ton cœur peut nourrir: Sois 1 ami des Romains:, mon ombre sans frémir Apprendra chez les morts qu'un heureux hyménée Au sang de Bélisaire unit ta destinée... Mes amis, approchez. Adieu Justinien, Tibère, Thélésis, toi mon cher Marcien...! Mon épouse ! ma (illc...
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